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a son ALTESSE SJÉRÉNLSSINLE

me m1510. NE un , ’

“LE COMTE’DÈ CLERMONT,

PRINCE pu Saxo,
- (à?

MONSEJGNŒ un.

I. E S» plus grands “Princesfèfànt

fait gloire de protéger les Lettres;
il en dl peu qui fe/àierzt appliqués“

là les cultiver; leur nom tient timing.
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La“ EPITRE.
Z’Hwoire une place d’autant plus
’dl/Iilzgue’e, que (Cet exemple :12;qu
féra. VOTRE ALTESSE SÉRÉNJSSIME

n’avait à deyireraucurz dg: avantagçæ

gaz peuvent n’a/mer la 1240211106, le

rang , la fbrtune ; toucâe’e d’une

rglaire encore 12112.: pure , dig eng- I
ploie à l’étau? de la Religipn, des l

ï Jauges 66 des Arts , le cours d ’urzç

vie dont elle a confzcre’les pre’rizices

azzfèrvzbe de l’état (96 à l’appui du

Trône, Un goût/i môle, MONSEI-
GNEUR; (5/33 dig/2e du falzg naga/le
gai coule «da/2.; vos veines. Ilfai:
I ’e’loge glu régna/age , ,e’cl’aire’, pucé-g

fquefous lequel nous 4110/2: [ç éon- l
fleur de vivre. Heureufè la Nation
dont les Princes aimant les Lettres
jam: capaôlçs de donnçr des le-
çons defzgèjè! Dans unjle’cle où il

(3/2 prdirzaire de fàirç q/ientazioa d;
fÉÂZWflëie: 9&2 il 4,6/1 l’as mig

i

a



                                                                     

m u

E P I T R Vamman d’en enfer, V 0ms. du, V
rasse SÉRÉNISSIME donne faxent-l

pie d ’un refpeâ’jîncere pontiez Relis.

gien , elle daigne protéger 66 encozu
Juge-r ceux guitravnillentà la clé-E4

V jèndre. C ’ejl à cejèzzl timegu’elle a:

ôien venin m’accorder l’nonneur de

11.51.19)?me Cet Ouvrage : 86 de]! ,
MONSEIGNEUR, une des plusjïat-
teufgs “re’COmpenjês que je péta/de

; attendre de mes veilles. Les rec/zer-
damer la Mytnologie ne fènt point

e aéÆlnment étrangera à l’ethnie de la

5 Religion : examiner les voies par?
. Ie/èuelles tant de peuples font tomôefr

dans l’errey; enwfàger l’excès ââ

[eau/ââ“ de leur égarement, ejl un

mon)” *plns peut nous attacner à
une Religion qui nous a pre’fèrveîr

F . du même mal/tann Si VOTRE Au.
nasse JÉRÉmsszME daigne nono-g

(et: Jemnntürage cefbiôle 4022i
a iii

x. , À



                                                                     

vi E P I T R E. lune marâtre toujours- très-côjî’mji

mai croirai a ure’ de» l’àpptoâ’atiorz ,

fuôlâquc. Je le fïzppli’e, du niai/2.!

“ fagne? ce, taïnoignagc “du très-præ-

fané ræj/Ë’aêl, avec lequel l’huile

leur d’à/re , “

MOAVJEIGÆ’EUR,

l, “En tous dansas Siamsswg;

g;

Le tzàsvhumble &trëmbén,

au: ferviteur 8E R G 1 E R.



                                                                     

. 4 sa-MÈËÈ%&ÈŒ:EQ
AV’ANT-PntoFŒDS.

3Plan 8’ Ding/ion de, ce: ouvrage.

LE fyflême de Mythologie [que l’on
pr’opofe,n’eft p’as nouvçau pour le fond,

puifque l’on mâché de l’appuye’r prin:L

Cipalemen; fur l’autorité des and 2s“;
mais l’arrangement, la méthodeâes

.rincipes que l’on a fuivis pour l’état:-
lir, n’ont rien de commun avec ceux
ui font adoptés aujourd’hui par les
gavans. Quoiqu’il aitwc’té indiqué (mm

mairement dans quelques Mémoires
de l’Académie des Belles-Lettres, il
avoit befoin d’être développé , fout-eau
de fes preuves, confronté avec les au- n
tres fyflêmes , fuivl dans fus conféa-i ’
quences 5 c’eü ce que l’on a tâché d’en

xécuter dans le Difcours préliminaire;
Il falloit encorè l’appliquer aux fables
principales , 8c le vérifier (mutât-ail; on
ne pouvoit le faire plus commodément:
qu’en s’attachant au. texte d’HéIiode

qui el’t après Homere (a) le plus ana
(a) Le. fentiment le plus commun gît qu’Héfiode a

Uëu cent am après Remue! catamaran“; Porghytç,

ana



                                                                     

viij AVANT-PROPOS.
den Mythologue, qui a fait de la gé-,
néalogie des Dieux, une fuite 8c un re-e
cueil complet. On s’ell donc trouvé
dans la nécellité de traduire la Théo-
gonie, d’y ajouter un commentaire;
de montrer la fource 8c le fens des fa-
bles grec ues felon les rincipes difcu-
tés dans (le Difcours. mme il n’y a
point encore eu de traduëtion françoi-
fe d’He’üode , il convenoit d’ajouœr la

deâtiption du Bouclier d’Hercule 8c le
Pagine intitulé :Le: Travaux 55’ les Jours.

Ils renferment quelques fables qui ne
font point dans la Théogonie , 8c don-
nent lieu à des obfervations qui ont:
paru néceiÏaires pour bien entenüre les

anciens Poètes; -L’ouvrage fe trouve ainfi naturelle-
ment divifé en trois parties. La pre-
miere cil le Difcours où l’on établit les
preuves 8c les conféquences du fyllême
qropofé. La feconde contient les trois

Êoëmes d’Héfiocle traduits en français:

la troiliéme , les remarques néceffaires
pour en prendre le vrai fenis. Ces re-
marques renfermant une infinité de clif-
culîions de grammaire 8c d’étymolQ-
gies, ne peuvent être au goût du plus
grand nombre des Leâeurs qui ne veu-
lent s’inllruire de la Mythologie que

..rI.-,’.’Al’llrf



                                                                     

AVANT-PROPOS. ix
par maniere d’amufement; On pourra
dans la fuite ajouter en leur faveur une
table alphabétique raifonne’e, où l’on

expliquera Iimplement les fables , en
- renvoyant aux preuves contenues dans

les remarques. Cette table fervira d’un
Diâionnaire poétique 8c mythologique
dégagé de tout appareil d’érudition , a
mais où l’on aura tout ce que l’on peut
communément délirer de fgavoir fur
les Divinités principales 85 les plus fa-
meux héros du Paganifme. l

.On doit prévenir le Leéteur qu’il
trouvera ici des idées fingulieres, con-
traires aux principes communément:
reçus, 8c qui paroîtront peut-être trop
hardies; mais nous ne fommes plus
dans le liécle des préjugés: il cil defor-

mais permis de chercher le vrai fans
prévention; de pefer les raifons, fans
avoir égard à l’autorité. En confervant .
pour nos maîtres le refpeâ qui leur cil:
dû, nous pouvons fans fcrupule nous
écarter de leurs opinions. Suppofer
qu’ils ont tout vû, qu’il ne relie rien à p
examiner après-eux , cil le parti le plus ’ ;
commode , mais ce n’ell m le plus rai- l
Ionnable ni le plus fût. Il en coûte de .
les fuivre pas à pas, dans une défiance
continuelle, d’examiner , de vérifie“

7*



                                                                     

Y EVAN’LPRÔPOS.’
de comparer les preuves 8c les témoie
gnages: li après une marche Il pénible
ou croit “découvrir ce qu’ils n’ont pas .

apperçu , paniqua héliteroitaOn de le
dire i Dans le fujet que l’on traire , l’er-
reur cil fans conféquence , mais lardé-
couverte de la vérité ne petit jamais
être indifférente. Si l’on pouvoitfe fine
ter d’y être enfin parvenu, il en réfulr
tenoit de nouvelles lumieres pour dif-
tinguer dans les anciens ce, qu’il y. a de
Vrai, ce qu’on doit regarder comme
douteux, 8c Ce qui cil évidemment faux
86 fabuleux. I
. Dans le grand ouVrage de M. l’Abbé
Banier, le fyllême du fens hillorique
des fables cil déV-eloppé 8c prouvé au.
tant qu’il pouvoit l’être; ceux qui on:
écrit depuis, n’y ont rien agouté. L’opi-

nion contraire, quoique p us ancienne;
n’a» pas encore eu le même avantage“; ,
jufqu’ici l’on n’en a point raITemblé les

preuves, l’on n’a point tenté de la dé-

pouiller du ridicule dont pluiieurs Ecrir
vains le font efforcés à l’envi de la cou»

vrir. Quand le Lecteur aura vu ce que
l’on peut dire pour l’éta-blir , il fera en

éœt de choiûr avec connoifTance de
caufe, 6c de fe décider fans révention.

L’accueil favorable que l’Académic.



                                                                     

HVANT-PROPOS.de NanCy a daignélfaire à la premiers
ébauche de cet ouvrage, a engagé l’Auc
teur à faire de nouveaux. efforts pounle «
rendre moins imparfait: un fulTra a
d’unifi grand poids doit rendre excu a.
ble la confiance qu’il ade le publier, a:
fcmble lui promettre,. malgré le. pré-
Ïugé clom on ne peut trop redoute:
’empire , l’approbation des Sçavans,

Déia ce préjugé (emble moins uni-
Verfellement établi. On voit; par. las
derniers Mémoires de l’A-cadémie des
Infcriptions, que le fans hifiorique des

. fables n’eût plus l’opinion dominante

de cette fçavantc Compagnie. Outre
M. de la Barre , dont on verra le l’y-Prê-
me ci-a rès, M. Freret, tome 23.; Ms
l’Abbé onchet, tome 27 ;. M. de Bouc,
gainville, tonic 29, ont pofé des prin-
cipcs co-mradiâoires à ceux de M. .
IÏAbbé B’an-icr. Le fçavant Auteur du
Mè’chanifme du langagt, tome l , n. 25’,
pag.’ 88e, a fuivi- la même route: en:
mai-cham. fur les traces de ces habillas
maîtres , nous me pouvons plu: crains
dre- de nous égaœr.

. Deux Écrivains célèbres, que l’on n65
peut foupçonner’de s.’ être copiés, ont

encorcattaquérécemmcntlefenrimenn
des M y thologues Motions. L’un fait;



                                                                     

alii AVANT-PROPOS. vtient que n l’homme a Commencé par
a animer tous les êtres dont il fentoit:

. a) l’aâion; que faute de connoître les
b bornes de leur puifïance, il l’a fupe
a pofée illimitée, 8c en a fait des Dieux ;
a: u’ainli l’univers 3’611 trouvé rempli

a 3e Dieux fenlîbles : que les alites , les
a Vents, les montagnes, les fleuves,
a les arbres, tous les ouvrages de la.
a: nature ont été les premieres Divini--
a: tés des mortels Â: (a). L’autre enfaî-r
gne que n dès qu’il y a eu des hommes ,a
a: c’efl-à-dire, des animaux foibles 86
a: ca ables de raifon, ils ont reconnu.
sa ai émeut qu’il cil quelque choie de:
a plus uiffant qu’eux ; ils ont fermi
a: une orce dans la terre qui fournit:
a leurs alimens , une dans l’air qui fou-Z
ho vent les détruit, une dans le feu qui-
: confume, 8c dans l’eau qui fubmerge.
a Quoi de plus nâturel dans deslhom-l
a: mes ignorans que d’imaîiner des
a êtres qui préfldoient àces é émenstc î.

Telle el’t , felon lui , la fourme du Poly-
théifme (la). Il penfe encore que les
plus anciennes fables font évidemment
allégoriques, comme celles de Vénus, i
de Minerve, de Prométhée (c).

W-(a) meleytome 1., pag, 315.
Un Di&ion. Philofmrt. ldola’rric,

. (t) Ibid. art. F11M”, s



                                                                     

AVANT-PROPOS. xii)
-A Dieu ne plaife que l’on fuivc la

idoëtrine de ces deux Auteurs 8c les con-
féquences’ qu’ils prétendent tirer de

leurs principes; mais enfin après tan:
d’exemples , on peut déformais fans
témérité contredire l’opinion commu-
nément reçue fur l’origine du Poly-“
théifmc 8c de l’Idolâtric; 8c peutvêtre
âu’après que l’on aura pefé les raifons

e parié: d’autre, on aura peine à com.
prendre comment cette opinion a pu ’
négrier fi long “temps.



                                                                     

I P A R T I JE I,
« L’ORIGINE mas Dreux DU PAGANISMEI’

591 s c0 a.“ fier l’Origine des Fables en

; nu les déférentes maniettes de les expli-

quer, Page 1CHAR I; Syjiême des Mythologie“ hi/ioriem,

&jès difficultés. 1 3
CHAR II. Autre opinion [in l’origine des

fable: ce qu’on y peut appMar. 29
CHAP. III. Expa ilion plus détaillée d’un

nouveau [Même 3 8CHAP. IV. Premiere preuve du [Même que
l’on vient d’expojèr, le témoignage de:

Auteurs jàcre’s. 5’47
CHAR. V. Seconde preuve du mêmefyjlême.

le fentiment des Philofophes 69’ de: Poê-

tes. 68CHAP. VI. Troijie’me preuve; la Mytholo-
gie des Romains, 6’ ce qu’elle avoit ajouté

à celle des Grecs. 84.CHAP. VII. Quatrie’me preuve ,- confbrmite’

de l’ancienne Idolâtrie avec la moderne ,
(7’ avec les idées populaires. » 26



                                                                     

T A [B IE9CHAR VIII. Cinquième preuve, tire’e’de la

Mythologie des Égyptiens E7 du culte
qu’il: rendoient aux animaux. 1 19

CHAP. IX, Sixie’me preuve; l’aveu de: MJÂ

- dialogues hyîoriens; la contradiêlion de
leur: principes; la fbiblwe de leurs rais

Mr- 134CHAR. X. “Premiere confc’quence du [yjlême

ue l’on ailent de prouver; la plûpart de:
kwa/ont v des allégories; nécmïte’ de re-

courir au jèns allégorique dans tous les
fyjlêmes ,° quelles 15m: les allégorie: que

l’on doit re ’etter, 119
(3314?, XI, econde conje’quence 3 les prin-
’ cipales founes des fables font une expli-

cation grqlïîere de: phénoménes de la na;

turc, le: équivoques du langage. l’abus

du jIyle poëtique, 177,
CHAP. XII. TroË/îe’me conjïquence ; lardag-

mes ridicule: , les pratiques ozperglitieujes,
le cérémonial minutieux du ag, Ënt “
nés de la mêmefouree que le: fables. 19g

un X -W’ P A R T Il 1E Il.
C au, XIII. Que doit-on penfèr des Ha.-

ros Pleursfables font-elles. demêmenature

que celles des Dieux. 3CHAP. XIV. Quatrie’me conjè’quence; les



                                                                     

m3 TABLEfoules grecques ne font point venues d’Ea

gypte ni de Phénicie. 3e!
CHAP. XV. Cinquie’me conjËquence; utilité

de la comparai/on des Langue: pour ex-
pliquer les fables ; défauts que l’on y doit

éviter. 56li p CHAP. XVI. Examen de deux autresfj’jlê-
mes, 8’ réponfe à quelques objeâions. 67

CHAP. XVII. Pourquoi l’on fuit Héjîode ;
idée de la V etjîon fronçai/è de je: Poé/ies

59’ des Remarques qui l’accompagnent. 86

POÉSIES D’HESIODE TRADU ITES

EN FRANÇOIS. 9;
THÉOGONIE. PART. I. Invocation des Mu-

. fies. I 99PART. II. Régne de Cælus ; génération des

i Etres. I e 1041.PART. IIL Régne de Saturne 55’ des Titans;

, 2° époque de la Religion Grecque. 107
PART. IV. Régne de Jupiter 89’ des autres

Dieux ; établwement des Sacrifice: : troi-
ze’me époque e la Reliaion rec ue. 121

PÂT. V. Homjmes pinât. aï noînbre de:
Dieux; quatrie’me époque de la Religion

grecque. 1 3 8La BoucmçR D’HERCULE. 14;
LES TRAVAUX ET LES JOURS. 169

Fin de la Table.

L’ORIGINE
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. L70 RïvGïNE.

DES ,DIEUXI DU. PAGAMSIME-

i Disco UR s,  
Suri l’Origine des Fables. finie: déférentes

. maniera de le: expliquer.

D E P U 1 s long - temps on travaille à
éclaircir l’ancienne Mythologie’, peut-être

n’eû-il aucun fujet fur lequel les Sçavans (a l
[oient plus Î eXercés ; malgré tant de re-
Acherches; il n’en cil: point qui foit encore
enveloppé de plus épailles ténébres. Comv-

ment un fyûême aqlii monûrueux que ce-
lui de la religion grecque a-t-il pu (e
fariner ? Par quelle voie un ,peuple , fi
éclairé d’ailleurs, cil-il tombé’dans cette

efpéce de délire dont laiphilofophie même I
n’a pu le guérir? Qtfétoit-ce que ces di-

Partic I. A



                                                                     

z L ’O n r G l N a
vinités bizarres auxquelles il offroit l’attend
cens? Etoit-ce des perfonnages réels ou des
êtres imaginaires? Ces quel’tions fans dou-
te ont de quoi piquer la curiolîré. Les Ro-
mains , en adoptant les idées ridicules de la
Grèce, les ont communiquées à tous les
peuples qu’ils ont fournis à leur empire;
les Dieux d’Athènes 8c de Rome ont été

pendant long-temps les Dieux de nos pe-
res. Bannis des temples 8c des autels que
la fuperftit-ion leur avoit érigés, ils re-
gnent encore fur nos théâtres; la pein- ’
ture,la poëlîe, larfculpture ,l nous les re-
produifent fans celle: ne fçaurons-nous ja-
mâis l’osigine de “ces perfonnages toujours
fi intérellàns, àla deflinée defquels [emble

attaché le fort des beaux arts? v
L’hilioire des différentes opinions quç

l’on a fuiwies pour en découvrir la naïf-
.fance , feroit très-Ion 8C trèSrinutile; les
unes font prefqu’en evelies dans l’oubli,
les autres ont eu peu de partil’ans. Si ar
un heureux hafard on trouve enfin un yl;
régie plus vrai ou plus probable, qu’un-o
porte de fçavoir en quoi tous les autres
(on: défeôtueux P ’

Après une leâure attentive de la Théo.-
gonie. Poème d’Hélîode, où le plan de
l’ancienne Mythologieefi développé, il a

pam1°. que los Dieu); des Grecs ne font

o



                                                                     

0T?

.Oanr-ç“?

a.

WQ?TTTË“YÊ;

A“H- i5 ’lj-E

’/DEs’DtEUX DU Pas; 3!
point des hommes ”ou des Rois qui ayent.
vécu dans aucune contrée de l’univers;
mais des génies , intelligences que l’on
fuppofoit occupées à diriger les dilïéremes
parties de la nature-L’ignorance des tell
forts qui la font mouvoir , l’admiration fiu-w
pide de fes phénomènes , ont perfuadé aux
anciens peuples que des efprits en étoient
les auteurs; 8; nous verrons que ce préjhgé
e11 encore aujourd’hui répandu chez ton-ï

tes les nations barbares , dans toutes les
parties du monde. Selon cette phylique
puérile 8: grolliere, Jupiter Ieïge’nie

ui anime le deb-Junon, Celui qui pina
’t les agitationslde l’air; Nepfune, le

pouvoir qui domine fur la mer 8: fur les
eaux; Pluton , l’efprit qui réfide dans Pin“

térieur de la terre; Minerve, l’indulhie
qui a inventé les-arts; Cérès , l’intelligence
qui dirige l’agriculture; Bacchus ; l’iilllueni

ce bienfaifante qui fournit aux hémines
les différentes efp’écïes de baillonsôzc. Aux

yeux des peuples l’auva’ges tout eli animé
dans l’univers , tout refpire “,V tout efi mû
par des efprits occupés des befeins’ «de?
l’homme a: chargësld’y pourvoir; lards lui
font favoràbles ,7 ilsale comblent daïbien-aj.
faits; s’ils (ont irrités ,. ils font menhir ne
lui les fléaux 8: lesïmalheurs. L’intérêt- et

la recannoilfance , la crainte 82a flouieutï
Il ’



                                                                     

x.

’ a L*’ORIG.[NE
gengagent de. concert à rendre un culte
âges êtres puifI’ans, qu’il envifage comme

les arbitres de fa damnée. Telle efi la pre-e
miere fource’ du p01 théïfme , de cette
multitude infinie de ieux que les Payens
ont adorés. » ’ .i l . ’ Ï
3 i2°.’P01.l.t rendre préfent l’objet de for!

çuIte, pour le mettre fous fes yeux, l’hom-

me a Voulu eindre lestieux; il les a re-
préfentés d’a ord par des figures informes ,

par des fymboles arbitraires, enfuite par
des Rames 5; il; s’ei’c vperfuadé que ces efprits

avidçè .Çl’hqmmages , de refpçëts , d’oEran-s .

des, venoient, habitables? temples, les au,
, tels, les fymboles -qu’ili»leuxï confa’croit.

C’eü l’origine de l’idolâtrie roprement

dite, du cérémonial 65 des aperhitions
papayes! Ça fait fera prouvé dans la fuite.
; 3.945?er adonné d’abord aux Dieuxgle

11.9.1,” îmêrgiç des êtres ph (igues auxquele
Qu’a fuppôfé qu’ilsx;p;é nioient; chaque

peuplelesiaide’fignés dans foulangage fe-.
ion cette, idée;nce rocédé étoit naturel.
Dans la.fuite des 156185, ces homs font
deyepugfylçaqgés ac, inintelligibles au com--
mmm?) .hmnncuas)  lorique les lazagnes-ont!
çhgngé,;ëç  fquyent on; anpendukdq yvûe leur

ûgpiiigæiqn primïitivçgLes opérations-des
Djeiuç. ic’eft-èdire .w les phénqménes de Je

nature, exppiméside gemment été pris

A,



                                                                     

pas Dreux]. DÛ PAG.
pour des aâions humaines, le &er figuré
des Poètes , la augmenté le preflige; l’efprit
frivole et léger des Grecs, a failî le mer;-
veilleux par-tout où il a cru l’appercevoir.
De-là font nées la généalogie , les alliances; i
la polit-étiré, les aventures des Dieux, en
un mot, toutes les fables 86 les imaginera
tions bizarres de la Mythologie.

i 4°. Il a eu des héros ou des hommes
célèbres onorés d’un culte religieuxaprès

leur mort 8: placés aunombre des Dieux ;
on en convient; mais on foutient qu’il y
en a très-peu dont l’exiflence foit full-Kam-
ment confinée. Chez tous les peuples cet
ufage en: poflérieur de plufîeurs liécles à
l’établiffement de la religion publique 8c à
la nailTance. des fables: il “n’eû point la

. fource du pOlythe’ifme ni de l’idolâtrie,
il enel’t feulement une conféquencej: il n’a ’

rien changé aux idées niaux ratiques an-
ciennes du paganifme. Les fables que l’on
a débitées fur ces héros, ont été compo-A
fées félon la même méthode que» celles des

Dieux. . l ,Tel cil en abrégé le fyl’tême que l’on .a

tâché d’établir dans ce Difcours; on le com-

pare aux autres fyliêmes principaux, on
en raffemble les preuves, on en développe
les conféquences. Malgré la force des au-
torités 8c des raifons fur lefquelles il paroit

A iij’
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fondé, on ne fe détermine qu’avec répu-

gnance à le publier. Il cil toujours dan-
gereux de contredire les opinions qui ré-
gnent parmi les Sçavans. Depuis long-
lem s ils nous ont accoutumés à regarder
les ieux de la Gréce comme des Rois.
despconquérans, des hommes célèbres par

leurs exploits ou par leurs talens, qui ont
vécu dans les premiers âges du monde,
quoiqu’on ne s’accorde pas fur le lieu où
l’on doit placer la Èène de leurs aventures.
Ils nous ont appris à chercher dans les fa,
bios l’hilioire ancienne altérée par les Fic-.-
tions des Poêles; ici on préfente’ ces objets
fous un coup d’œil bien différent, 81 la
Mythologie le trouve étrangement dégra-
dée. Les Dieux font des êtres imaginaires ,
enfantés par l’ignorance, par l’admiration ,

. par la peut: les fables 15m de pures allégo-
ries, aulli grolïieres que ceux en font
les auteurs. C’eû Philioire naturelle; non
telle que des obfervateurs iniiruits ou des
philofophes. auroient pu la faire , mais telle
que des hommes encore fauvages l’ont en.

’yifagée 8e dégrimée fous des ex’preflions I

dont leurs defcendans ne comprenoient
plus le fens, ou dont ils ont volontaire-
ment abufe’. Pourra-bon goûter cette mé-n

rame hofe? Les Dieux qui trouverent
autre ois des apologii’ces fi zélés , même
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parmi les Sçavans , pour Luüifier leur culte,
manqueront-ils aujourd’ ui de défenfeurs
pour revendiquer leur état?

Ce n’eût encore là que le moindre des
inconvéniens. Dès que l’on part du prin--
cipe direâement oppofé à celui des My-
thologues billoriens , il faut néceffairemenc
fuivre une méthode différente-de la leur
pour expliquer les fables,“ 8c en chercher
le feus ailleurs que dans l’hiüoire. Si les
Dieux ne font autre chofe que les être:
naturels pe’rfonniâés, quelle relation peut-il
y avoir entre les fables a; les événemensÇ
civils ou politiques de la Gréce? Une ph -
liquelgrofliere, les équivo es 8: l’abus de
l’ancien langage , (ont les Eules rell’ources
qui relient pour débrouiller le chaos de la
Mythologie. Ce fond qui (emble fort Pré-v
rile au premier coup d’œil , devient d’une

’ fécondité furpren’ante quand on le couli-

dere de près. Mais cet examen entraîne des
difculïions minutieufes,des détails épineux
8: défagréables. Remonter à la lignification
primitive des noms 8c aux élémens du lana-
gage, comparer , analyfer , dilTéquer des
mots , infiller continuellement fur le dou-
ble feus 85 fur l’abus des termes, trouver
par un procédé il uniforme, 8; par-là mê-
me fi in 1pide , le feus de plulîeurs fables qui

l [emblent n’avoir rien de commun; ne
Aiv
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montrer fous le pompeux verbiage des
Poètes, que les objets les plus fimples 85
des obfervations louvent puériles , quelle
occupation pour .un écrivain lQuel fpeâai
de à préfenterzau lecteur! Mais enfin , fi
cette méthode cf! la lus vraie, doit-on
l’abandonner à caufe clés diflicultés 8; des
“ObRacles qu’il faut furmonter?
-. Il eû aifé de comprendre tout l’avantage
qu’ont eu ceux qui ont expliqué les-fables

ar l’hifioire; ils ontfpréfenté des faits.
l leur étoit ailé d’en faire un récit :agréae

bic 8c intérelfant, en fupprimant le faux
merveilleux dont; les .Poëtes les avoient
enveloppés. Par cette diüinâion commo-
de de l’hifiorique 8c du fabuleux, ils font
devenus maîtresde leur fujet. Dans le fyf-
têtue des allégories, l’on fe trouve égales

ment gêné et la matiere 86 par la formeg
Il faut ren re raifon de tout, faire un al;
femblage lié 8c fuivi de mille circonl’tances

qui [emblent enfantées par une imagina-
tion en délire; expliquer toutes les énigmes
par une feule clef, par les bizarreries. du

; langage. Souvent on s’expofe à révolter le
leëteur par la futilité des objets fur lei-quels“

on a fait les plus beaux vers du monde. si
malheureufernent ce fyRême n’eü pas vrai,

on ne me fera pas du moins le même re-
troche qu’aux anciens allégoriûes; on ne

l

l. Â

J

.1 .
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m’accufera pas de l’avoir fuivi pour ma
commodité.

De tousles genres de travail, il n’en cl!
peut-être aucun qui prête davantage. à la
fatyre à or , en France plus qu’ailleurs , 8c
dans notre fiécle plus que jamais, avoir
pour foi les rieurs, c’eft avoir effentiel- .
lement raifon. Quelle ridiculité l dira-t-
on; un fyiizême renouvellé des Grecs , dont
on- a-démontré cent fois I’abfurdité; un
fyflême bâti fur des étymologies, fonde--
ment le plus fragile 8L le plus arbitraire
qui fut jamais! Ceux qui l’envifageroient
ainli, me permettront de m’infcrire en faux
contre ce double reproche.

1°. Ce que j’emprunte des Grecs , c’eûo

à-dire, des anciens philofophes, c’en: que
les Dieux du paganifme étoient les génies.
que l’on. fuppofoit répandus dans toute
la nature, Sc non pas des hommes; que
leurs fables font des allégories 8: non pas
des billoit-es. A-r-on démontré que ce ’
fentiment cil faux? J’entreprens de prou.
ver qu’il “el’t vrai 8: de répondre à tout
ce qu’el’Ony oppofe.aL’on a montré fans

doute l’abfurdite’«desallégories que les an-

ciens avoient imaginées pr: r cacher le. ri-
dicule des fables; mais avr-on fait voir
qu’il efl impolIiblexd’éh trouver de plus

raifonnables 86 de mieux proportionnées à
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la grofIiéreté du génie des anciens Grecs ?
C’efi le point qui relie encore à décider.

2°. Ce n’efi point l’étymologie du nom

des Dieux forgée d’avance qui nous awfor-
cés de renoncer à la Mythologie hiilori-
que; c’efl le défaut de preuves ,- lesyraifons
qui établilrent l’opinion contraire, la lec-
ture attentive de la Théogonie. Dès qu’il a
paru certain que les Dieux n’étoient pas
des hommes, il a fallu nécelïairement con-
clure que leurs. fables ne [ont pas des bif-
toires, mais des allégories, 8c l’on S’eü

trouvé engagé à en rechercher la fource.
On a cru l’appercevoir dans les obfcurités
85 les équivoques de l’ancien Grec , 8: l’on

ne peut en alligner aucune qui (oit plus
analogue à l’ignorance 8: à la groilîéreté

d’un peuple encOre barbare. La néceflité
de rechercher les divers feras des noms ,eii:
donc une conféquence 8c non pas une
preuve de la thèfe principale. Quand tou-
tes les étymologies que l’on a données fe-
roient faufiës, ce qui n’eB guères poflible.
le’ fendment des Mytologues hiüoriens
n’en feroit pas pour cela mieux établi, a:
l’on doit le fouvenir: qu’ils ont fouvent
recours eux-mêmes aux étymologies pour
expliquer les circonflances de planeurs fa--
blés, que dans aucun fyllême on ne peut
3’ en palier.
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La Mythologie préfente trois queftions

à éclaircir; on prie le le&eur d’y faire at-
tention. Premiérement, de quelle nature
[ont les Dieux du paganifme? font-ce des
hommes ou des génies? On fondent ici
que ce font des génies 8; non pas des hom-
mes; ce point paroit démontré , autant que
la matiere en cit fufceptible.0n en conclud
que les fables ne [ont point des hiûoires ,
mais des allégories; la conféquence paroit
incontef’table. Secondement , les héros qui
dans lavfuite des ûécles ont été adorés com-z

me des Dieux , fournils tous des perfonna-
ges réels, qui ayent véritablement exifté P
Cette queûion fournit la mariere à plua
lieurs doutes 10!) les a détaillés dans le chaè
pitre x 3. Mais on prétend qu’en fuppofant
même l’exiftence de tous ces héros, il- à“

très-vraifemblable que leurs fables (ont de“
même efpéce que celles des Dieux , & ont
été compofées felon la même méthode.
Troifiémement , quelle e11: la fource où’les
Grecs ont puifé ces fables? Ici l’incertitude
augmente , parce que différentes carafes ont
pu contribuer à l’erreur. On a,cfu apperce- 1
voir qu’une’phyfique groiiîere cf! le princi-

pal objet des fables des Dieux , que la géo;
graphie mal entendue a fourni la matiere
de celies des héros, que les équivoques 8c
l’abus du langage ont également influé



                                                                     

:12 . ’ L’ORIGINE
dans les unes 8c les autres. On ne pouVOic
le montrer que par une explication fuivie“
des fables felon cette méthode; 86 il 6H;
ailé de fentir que l’on doit ici fe borner à

i des conjeâures. C’efl la lim licité, l’uni-

formité, la liaifon , la vrai emblance de
ces explications qui peut en faire tout le
mérite; mais il cil impoflible que tous les
efprits en penfent de même. Le plus ou
moins de connoiflances que l’on a des an-
tiennes langues , le goût, les préventions ,
les opiniOns particulieres que l’on peut
avoir adoptées , doivent nécefÎairement:
influer beaucoup dans le jugement qu’en
porteront la plûpart des lecteurs. C’el’t la
partie de l’ouvrage la plus expofée à la
cenfure; heureufement c’eü aulli la plus
indifférente. Quand elle feroit un tifru de
rêveries, les deux autres, 8: fur-tout la
premiere ,p n’en recevroient aucune attein-
te. Voilà ce qu’il ne faut pas perdre de vûe,
fi l’on veut prononcer équitablement fur
tout le fyüême,,& ne pas confondre le fond

avec l’accellbire. i
b Après ces obfervations qui ont paru
mdifpenfables, il eû nécelÎair’e de rappelle:

les principales opinions qui ont régné ar-
Imi les Mythologues , d’expofer en uite
plus en détail celle que l’on a fuivie, d’en

établir les preuves, d’en développer les
confe’quences. il
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CHAPITRE PREMIER;
QL/Iême de: Mythologues hê/Ioriens e» ji:

. p - i q i. V4 lO N penfe communément que, les faibles
grecques ne font autre chofe’ que l’an-
cienne hifioire“, déguifée fous des expref-
lions équivoques 8c éhargée de circonRan-
ces merveilleufes imaginées à plaiiir , pour
exciter une frivole admiration, Les Grecs , i
fous les noms de leurs Dieux,,ont adoré
ou leurs propres ancêtres’gou les premiers
Princes qui ont fondé des empires , qui ont
réuni les peuples en cerps de, chiété, qui
ont enfeigne’ les arts les plus nécefiàires.
Ouranos ou Cœlus , Chronos ou Saturne ,
Zéus ou Jupiter , font trois Monarques qui
fe [ont fucce’dés. La troupe des Dieux qui
leur ont été aflbciés, font iles principaux
perfonnages qui ont vécu fous leur régna

’ ou immédiatement après. Ceque l’on ra-

conte de leurs guerres , de leurs conquêtes,
de leurs crimes même , e11 lvrai pour le
fond, mais défiguré par des circonfiances
fabuleufes. Les Égyptiens 8: les Phéniciens
qui ont amené différentes colonies dans la
Gréce , ayant raconté quelques événemens
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arrivés chez eux, l’on entendit leurs narra-
tions de travers, tant à caufe de l’obfcurité

de leur langage, que par le penchant in-
vmcible des Grecs pour le faux merveil-
leux, 8c on en fit de nouveaux é ifodes

x , a . a l. .a lancxenne bifton-e. Ce melange xzarre
de perfonnes qui ont vécu en dilïe’rens.
femps, de faits arrivés en diliërens lieux ,

.de noms dont on n’a pas pris le vrai Yens, a
formé un afÎemblage ridicule que les poë-
tes ont habillé felon leur goût. En ajoutant
des perfonnages allégoriques à iceux qui
ont ’exifié réellement, ils ont augmenté la
confùlion. Ainfi s’efi arrangée fuccefîive-

’ ment l’efpéce de généalogie qu’Héliode

nous a donnée dans faThéogonie, 8l qu’Ho-

mere avoit déja fuivie dans fes deux POëf
mes. Pour démêler le vrai au milieu de
tant d’accefÎoires étrangers, il faut cher-
cher l’étymologiedes noms grecs dans les
langues de l’Orient, rapprocher autant que
l’on peut l’hiûoire de la Grèce , de,celle de

I’Egypte 85 de la Phénicie, ra porter le
tout aux idées 8c aux mœurs es anciens
peuples.
’ Ce fyl’cême , dont nous examinerons les
preuves dans la fuite , a été foutenu V ar
Bochart,-continué par le Clerc dans on
commentaire fur Héliode 8c dans quelques
volumes de fa. Bibliothéque univerfelle,’
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ado té avec quelques changemens par M.
YA bé Banier, dans fou explication billo- ’ 1 l
tique des fables, développé dans pluûeurs
mémoires de l’Académie des Belles-Let-

tres, fuppofé vrai par la plupart des Sça:
vans qui ont écrit depuis. Rien ne man-
quoit à ces divers auteurs pour le mettre
dans tout [on jour; connoilÎance parfaite?
du grec 8: des langues orientales, étude
profonde 8L fuiviede l’ancienne hiüoire 8c
des mœurs des différens peuples, critique
judicieufe desanciens, pour fixer le degré
d’autorité qu’on peut leur donner , le&ure

immenfe de tous les Myrhologues. Avec,
des ralens il rares, on voir qu’ils ne [ont
pas contens de leurs découvertes , qu’il
relie toujours des doutes à éclaircir, des
digiculte’s auxquelles,on ne répond point.
Souvent ils racontent plutôt ce que-d’un
a dit , qu’ils ne donnent la raifon. pourquoi
on s’ell: avifé de le dire. Comment les
Grecs [ont-ils parvenus au point (l’aveu.- ’
glanent , d’adorer des hommes pour. tou-
te Divinité? Quelle était auparavant leur
croyance? Par quelle progrellion de failliras i
idées font-ils tombés dans cette erreur?
Ont-ils fuivi pour s’égarer la même route

que les autres peuples? Tant que nous
ne ferons point appaifés fur ces quelhons ,
la Mythologie ne fera pas quifamment ex:

« pliquéc.
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Si le fyliême que l’on vient d’e ore):

n’ell: pas vrai, il cil: du moins hardai, 8:
il convenoit de l’être à’ceux qui l’ont ima-

giné. Les Latins, mieux inliruits que nous
de l’hifioire grecque , parce qu’ils tou-
choient de plusprès aux événemens, l’a-n.

voient partagéeen trois époques principa--
les: ils nommoient la premiere ,- les temps
inconnus ; ceux-ci s’étendent dîpuis la
création, ou plutôt depuis la diperlion
des-nations , jufqu’au déluge d’Ogygès,

t’ell-à-dire , jufques vers l’an 2200 du
monde , 5’44. ans après le déluge univerlizl ,

:1806) ans avant J efus-Chriflr. La feconde
coniprend les tempsnfabuleux ou héroï-
ques qui durent environ. 1000. ans , depuis
Ogygés jufqu’aux Olympiades, 776 ans.
avanqlefus-Chril’c , époque à laquelle com-’

mentent les temps hilloriques. Nos My-
thologues moins timides, rétendent’ ret
trOuver l’hiüoire des temps étoïques, fous
l’enveloppe des fables dont: on l’a déli-
guréeç ils fe flattent même de porter la
lumiere dans le chaos desiiécles inconnus :
drayons f, avec le flambeau qu’ils nous prê- .
tent , nous pourrons marcher. en fureté. r “

ç. 4, r» On commence par’fuppoferlu’n empire
prenne»
re duli-
culte.

de Titans, ou des Rois devenus Dieux,
dans des liécles où il n’y avoit point de
Villes bâties, Il]. d’arts cultivés dans la Grè-

qce ..’
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ce, où les peuples de ces contrées étoient
encore fauvages 8: barbares. Selon l’opi-’

nion commune , les plus anciennes villes
grecques, Athénes, Argos, Thébes, Si-“
cyone, remontentàpeü près au temps d’A-

braham 85 aux commencemens l ’ re;
mie): empire des Afllyriens , c’eIÏ-à ire ,
environ à l’an 4.00 après, le t déluge. Etoitej

ce trop de quatre fîécles pour peupler toute
’ l’étendue de l’Alïe mineure, 8l amener ln-

fenfiblement des colonies jufquesï dans la
Gréce 85 la Thefralie? Comment s’eft-il pô

- former un vaüe empire avant cette épœ

que ? 1 zDom Pezron , pourfortir de cet embat?
ras 85 foutenir le régna des Princes Titans:
n’a point trouvé de meilleur moyen que
de prolonger les temps , d’adopter la ohm-à
nlologie des Septante, de fuppoferque de-

’ puis le déluge jufqu’aux prerme’res équIIes
de l’hifloire profane ,. ils’eÛ; écoiné un plus

grand nombre deiiiécles que l’on-n’en”
1 compte cominùnément.’Sans [entrer dans

cette difcuüionlchronologique; arrêtOnsa ’ ’
nous à une preuve de faît’felon l’ordre des

migrations du genre humain; les premiers
empires ont dû commencer dans le veill-
nage de la Méfopocamie, parce quenc’eftvlà
“que les hommes fe font trouvés fairemblés
après le déluge. Les états de l’Aüe doivent

I Partie I. B
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donc être lus anciens que ceux de l’Euroâ
pe; il e13; onc impoflible que. dès les coma
mencemens de la domination des Affy-
riens, avant la monarchie des Eg ptiens ,
avant- la naifrance des royaumes e l’Afie
Mineure, il y ait eu à 4.00 lieues des plai.’
nes de Sennahar 8c au-delà des mers, un
prétendu empire des Titans.
. La maniere dont il a fini èfi encore plus
incompréhenfiwe que [es commencemens.
Peut-on concevoir qu’un empire (inétendu
ô: li célèbre n’ait laiffé après lui ni fuccef-

fion ni veüiges certains? A-t-il duré eu ou
long-temps àQuelles en étoient les ornes
pïéc’ifes 8; le liège principal? A la mort du

denier Souverain, comment fes états ont-t
ils été démembrés? Que font devenus l’a--

piter, Pluton, Neptune? Rien de connu
fur leur deüinée. Des Princes. qui murent à.
l’un des bouts du monde pour aller régner
à l’autre, dans un temps où la navigation
.n’étoin, pas connue, gui feu! des conquêtes

dans des pays où il n y. avoit pas de villes.
qui fondent un empire chez des peuples
aulli fermages que ceux de l’Amérique , qui
difparoillènt tout-houp fans laurer aucun-
monument, Certain de. lem-régna; cela. cit-i!
plus aifé à, Comprendre que les. rêves de
la Mythologie 2
. quel pays. du monde- ce: Princes
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ont-ils vécu P Les Grecs prétendent que
c’eû- dans la Theû’alie, les Egyptiens 8c les
Phéniciens foutiennent’ que c’eft allez eux z

les uns les placent chez les peuples Atlanti-
ques fur les côtes (l’Afrique, d’autres plus

hardis les qanfportent dans le fond du
Nord. Il eût» fort probable que des Rois
qui ont vécu en tant de lieux n’ont exiRé

nulle part. . e xDans les premiers rem ” ,. tous les États
nuent héréditaires; aum l’on prétend que
Saturne 8è Jupiter ontrfuc’eédë à leur pares:

mais après eux plus de faéceHîon; Jupiter,
PlutOn, Neptune, trois Monarques puitZ
fans n’ont point laiffé d’héritier-s: caleur

attribue un grand nombre- d’enfans qui
ne font après eux aucune Egùre“. Ils avoient

appristaux Grecs les feiences 8c les arts,
tout à difparu avec aux a après pIuIieu’r’s
fiécl’es, il» a fallu que des Etrfaagers, des

tiens , des Phéniciemvinffent de nouât
veau tirer les Grecs de la? barbarie.

Quand donc le règne de Jupiter feroit!
aqui réel’qu’il cit fabuleux, il feroit
Gble que l’hifloire en fût parvenue fiés!-
cles fuivans, fur-tout: une hiâoire détaillée”.
qui nous eût a “ris la» génëalôgie, les: de

liances, les en ans, tes querelles,les cri-J
mes de ce Dieu prétendu. «Chez les peuplai
invages,œïs qu ont été les anciËÊGreœ.

b1?

I
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même après le liécle des Titans, on ne
trouve ni tradition ni monumens. L’hif-
toire le tait, ou par la itérilité des évé-
nemens, ou par le défaut d’obfervateurs
attentifs. Par-tout, le règne des Dieux a
précédé celui des hommes , par-tout il y a.
eu des Rois, c’efi-à-dire, des chefs de
peuplades long-temps avant qu’il y eût

des iüoriens. . ,-Homere, le plus grand conteur de l’u-

difncul- ce qu’il ne vfçait’pas, qui ne finit point
fur les généalogies 8; fur les antiquités
vraies ou fauli’es de fa nation, qui n’omet

rien de ce qui peut flatter la vanité des
Grecs , n’a point connu ce fameux cm ire
des Titans fur la terre. Il les placo ans
le ciel, il les peint comme des Dieux qui fe -
mêlent de tout, qui gouvernent toute la
nature; jamais il n’en parle comme de
mortels qui ayent vécu dans la Grèce.
Ceux qui ont écrit plufieurs fiécles après ,
ont-ils recouvré d’anciens mémoires ou
fouillé dans des archives que le Poète

.n’avoit pas vûs?

.Héfiode qui a fuivi Homere, parle en-
core fur le même ton; il s’explique même
plus clairement; felon lui les Titans font
le ciel, la terre , le temps-le maître [du
ciel; la reine de l’air , le [aligneur-des eaux,
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le tombeau ou les enfers, le foleil , la lune .
la nuit 85 toutes les parties de l’univers
dont il fait la généalogie. Par quel enchan- ’

rament des Rois ,. des conquérans , des
hommes font-il’devenus tout-à-coup des
êtres ph liques? Comment cette eme’ta-
morpholzel a-t-elle pu fe faire dans l’imagi- ’

nation des Grecs? »
Dans le &er de nos deux Poëtes , l’idée a

de la divinité emporte l’exiRence de tout
temps; ils appellent’fouvent les Dieux,
la race divine des immortel: qui scarifient
éternellement (a). Leur auroient-ils donné
ce titre, s’ils avoient cru que les Dieux.

- n’étoient point d’une autre nature que les
hommes? Ils fe font contredits , à la vérité 5

en attribuant une naifÎance’ aux Dieux ;4
mais enfin jamais ils n’ont arle’ de même
des hommes; jamais Héfiocîe n’a fait mou-

rir les Dieux , quoique M. l’Abbé Banier ,

par inattention, lui ait attribué cette en
Peur ( 5). Puifque les anciens Grecs étoient ,
déjà airez inflruits pour connoître l’im-sa
mortalité de l’aine, comment ont-ils pin
être allez Rapides pour con-fondre la nature
humaine avec la nature divine?

W(a) Iliad. L. 1 , 77. 2.90, 494. L. 14, i. 2.4.4. Théogonè

a 11”37, les. * - a “lb) Explication lamaïque des fables a tome’ 1- L- 54

F“ J ) Fig. 41.0. i ’
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5. 5. Héliode fur-tout, auquel nous devon!

551;?“ une attention particuliere , dilliugue nette-
diHicul- men; les Dieux d’avec les hommes les plus
“5- anciens. Les premiers hommes , felon lui ,-

font ceux de l’âge d’or (a ). Tandis qu’ils

vivoient fur la me, Saturne régnoit dans
le ciel; après leur mort ils font devenus
des démons, des génies du feeond ordre;
c’ell Jupiter, qui, en qualité de Dieu fou-
veraiu,leur a fait cet honneur; mais il ne
les a point tranf orte’s dans le ciel, féjour.
des Dieux. Les gommes des âges fuivans ,
les héros ou demi-dieux [ont dans les
Champs Elyfés, dansles illes fortunées où
ils [ont gouvernés par Saturne. C’eft par “

nue grace [pédale , par une exception uni-
que qu’Hercule a été tranfporté au ciel
avec les Dieux: aucun mortel n’a partagé
avec lui ce privile’ge. Encore y avoit-il:
avant lui un Hercule Dieu, avec lequel le
héros s’eR trouvé confondu.

I Dans la Théogonie le Poète fait la mê-
me dillinêtion (b). Il fait naître. fous Sa-
turne les Nymphes-Mélia ou intelligences
fabalternes, qui diliribuent “aux hommes
les bienfaits de la nature; mais elles n’ont:
ien-de commun avec les Déelles brunet?

’ la) Foëme dégustais, plus a: fuir.

(b) Théog.n.181. “ “
l
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telles.- qui habitent l’Olympe. Lorfqu’il
parle du règne de Cœlus, de peut qu’on ne
le prenne pour un Roi, il lui. donne l’épi.
thête de lumineux A’çtpalenoç, pour faire.
Sentir qu’il parle du ciel phylique où (ont
les aîtres (a). N’ai-il pas étonnant qu’a-

près des. paroles li claires , on veuille nous
faire regarder les Titans ou anciens Dieux,
comme des hommes qui Ont vécufdans
h TheEalie ou ailleurs ?

Il y a lieu de perlier que la religion ç 7.
grecque étoit la même dans le fond , à: Mgrs?
venoit de la même foune que celle des diûiculv
Égyptiens, des Phéniciens 8: des autres W.
anciens peuples idolâtres; mais les Plié-2 ’
niciens ni les Égyptiens, n’ont point adoré-

des hommes , ’nous le ferons voir dans
la faire. Ils rendoient leur culte. aux diffé-
rentes parties de la nature, ou plutôt aux
intelligences que l’on fuppofoit yprélidet;
il en aide même des Libyens 8: des Ara-
bas. Les Scythes, les Chaldéensgles Per-
fes , les AlTyriens, les Cariens, lesrLidyens, v
les Phrygiens , les Thraces ,4 les. peuples, de
la Scandinavie, les anciens Germains , les,
Gaulois n?adoroient point des hommes ; il.
feroit aifé- de le montrer. Par quelle fatalité

10111503. f. au.
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les Grecs feuls ont-ils donné dans cette

erreur P IQuand on feroit parvenu à nous apprem
dre comment ils ont pû s’égarer au pointe
d’adorer leurs propres ancêtres ou r des.
Princes étrangers, nous n’en ferions pas
plus avancés pour découvrir l’origine de
l’idolâtrie chez les autres nations, ni d’où

vient la reffemblance qui fe trouve [ou-
’vent entre les fables de la Grèce 8: celles
de l’Egypte ou de la Phénicie. Si Jupiter 8:

Saturne font des Rois de Thelfalie, com-
; - ment ont-ils été adorés à Memphis ’ou à
i lTyr? Si Vulcain a vécu dans la Gréce ,

comment a-t-on pu rêver fur les bords-
du Nil u’il y avoit régné? Si au contraire-
ces perËonnages (ont Égyptiens d’origine ,
comment les Phéniciens “cc les Grecs ont-ils
pu quitter leurs premiers Dieux pour ado-.-;’

ter des étrangers? ’
si; N’ell-il pas naturel, dit-on, que les:
même anciens euples ayant été portés d’inclina-

iBicul- mon à ivmifer les fondateurs des empi-
“’ ites, les Rois bienfaifans 8C vertueux, les

Héros defimâeurs de monftres , les inven-
teurs des arts; qu’après leur mort on leur.
ait attribué le fpouvoir fuprême. comme
une récompen e du bien qu’ils avoient
fait aux hommes? Rien de plus vraifem-
blable fans doute dans la fpéculations, mal-

heureufement
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Émufement les faits ne s’accordent point
mec cette fuppoûtion. 1°. Les empires
n’ont point été fondés chez les ’“ peuples

devenus barbares après le déluge, mais
chez les nations qui commençoient à fa

licer: l’idolâtrie au contraire, 8: les fa-o
les, [ont nées dans les âges les plus groi-

Eers; leur naiffance a précédé prefque par--

tout celle des premxeres monarchies. 2°.
Les peuples qui panent pour les premiers
auteurs de l’idolâtrie , n’ont point mis’

leurs Dieux dans la lifte de leurs (ouveo
tains. Les Égyptiens n’ont point enfeigné
qu’Oiîris ait été le fondateur de leur mo-.

narchie; felon eux le régna des 1 ieux.
avoit précédé en Égypte celui des Rois;
Les Phéniciens n’ont point regardé Oura-

nos ôt Chronos comme la tige de leurs
Princes; jamais ceux-ci n’ont prétendu en
être defcendus; la Théngonie des Phé-
niciens ne nous donne aucun lieu de le
fappofer. Les Grecs de même n’ont pointe
envifagé Cœlus, Saturne Jupiter , comme
fondateurs de leurs premiers états: ceux-ci
(ont tous citérieurs de beaucoup à rem-7
pire des items; 8L cet empire a dupai-av
5ms lamier de fuccefiion. 3°. Ces hoisprâ
tendus, loin d’avoir mérité par leurs ver;

. . , , , itus les refpeâs de la poibrrte, ont ete de,
farfaits feélérats. Cœlus, feion la fable:

Panic I. Q
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étoufToit fes enfans,. Saturne avaloit lé?
fieris 8L mutila fou pere, Jupiter a détrô-
né Saturne, a rempli l’univers des fruits,
de les débauches. La plupart des héros
Grecs dans un état policé auroient expiré
fiu la roue: le ciel des Poètes étoit le fé-
îour des crimes plutôt que le temple de
la vertu. Il faut démentir l’hil’coire de tous

Ces perfonnages pour fuppofer ,que les
honneurs qu’on leur a rendus, ont été la

V récompenfe de leurs mérites.
a Certainement l’on auroit eu de la véné-
ration pour ceux qui auroient détruit des
moulues; mais y a-t-il eu réellement des
moulues à combattre dans la Grâce? Croi«
tons-nous l’exif’cence de l’hydre de Leme ,

du fphinx de Béotie, de la biche aux cor-
nes dorées 8: aux ieds d’airain , de la chi-
mere , &c. Tuer (il; bêtes féroces , a été un

exercice commun à tous les premiers chaf-
fèurs; les «Sauvages y font accouttunc’s :
jamais ils in’ont regardé la défaite d’un -
fanglier’, d’un ours ou d’un lion, comme

un exploit qui méritât des autels. V
De même on auroit rendu de grands.

honneurs aux inventeurs des arts, li le.
même homme avoit inventé feul un des
arts les plus néceflàires, 85 l’avoir porté
d’aliord’â la perfeâion par un effort de
génie; mais ce n’efi point ainli que ce;

l

A L1 1-:
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arts précieux ont été formés; c’el’t par des

ogrès fucceHifs 8; très-lents, par des ef-
is d’abord très-grolliers, mais que diffé-

rens ouvriers ont perfeâionnés peu â’peu .

8c auxquels le hafard a louvent eu plus
de part que l’indullzrie. Aucune des pre-
mieres tentatives n’a dû paroître allez ad-
mirable pour faire décerner un culte à foui.
auteur. En examinant l’hiûoire de ces
Dieux que l’on a fuppofés prélider aux
dilïérens arts, nous montrerons par des
détails tirés de l’origine de! Loir , de:
Arts, (9’ des Sciences, qu’on ne peut pas
leur en attribuer la premiere invention;
que le culte de ces Dieux nouveaux a com-.
mencé long-temps après la formation des
fociétés , 85 lorfque la Grece étoit déja po-

licée. D’ailleurs les Européens qui ont
étalé aux yeux des Sauvages. de l’Amé-

rique, des arts tout formés 8c les ouvrages
les plus merveilleux Slont-gils reçu l’encens

de ces peuples2’, ’i f “ r y
’ Enfin , nous voyons l’idolâtrie 86 les fa-

bles régner aujourd’hui chez des nations
qui n’ont eu ni fouverains, nilhéros, ni
ardîtes; il n’ell, donc pas vraifemblable
que l’erreur-ait eu chez les anciens lÎori-A.

. I q J U 0 A .gme qu’on lui attribue. , a 5-, ,3,
Les Grecs, fur-tout dans les premiers mf’âgtï’

. 1; 4 a Tl , - . ,temps g ontmis une différence mame entre tienne.

Cij

cijagya..ns.n r-MWF’*” w.”
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les Dieux 8: les Héros ou demiéDieux::.
ils n’ontpoint attribué la même püEance . .

ni rendu’les mêmes honneurs à ceux-ci
qu’aux premiers; jamais ils ne les ont con-
fondus , .8: nous verrons qu’He’liode a
grand foin de les diliinguer. Dans le fyliê-
me des Mythologues hil’toriens , les uns a:
les autres [ont de même nature; entre Her-
Cule 5: Jupiter, il n’y a d’autre différence

que celle du temps où ils ont vécu. s
L 911:2; ’ Quelque prévenu que l’on foit en faf

n v, - r- n a . ’ l58:33;? veut des hommes dulies, ion el’t force v5
limité d’admettre un trèsugrand nombre de Divi-

nités purement allégoriques; «nous le ver» Il.
ions en expliquant la Théogonie. Jufqu’à .
prêtent on ne nous a pas montré quelle. A.
connexion il peut y aVOir entre celles-ci “il
a: les autres. Ce mélange bizarre d’êtres ï?
phyliques 8: de mortels divinife’s eR-il
Concevable? N’efl-il pas à préfumer que.
tous les Dieux ont été de même efpe’ce ’86 4

(ont nés de.la même Tource? i . l ï
i. t h Voilà des diliîcultés auxquelles il ne pa-Q 1

mît as pollible de fatisfaire dans le fyl’cê-f
me es Mythologues bilioriens. Que fera-
ce, li en l’examinant de plus près il ne;
le trouve fondé fur aucune preuve folideg
mais fur desiuppolitions qui le contre.-

. difent, s’il efi contraire aux monumens
les plus certains de l’antiquité, li au lieu
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Jéclaircir les fables il les rend plus 0M i
tes? Au cas que’l’on (iécouvre-un fyflême

plus fimple, mieux lié, moins rempli de
dichultés, qui nous montre mieux la“ four-
ce des erreurs 8c des folies’de tous les peu-
ples tant’ anciens que modernes, certail-
nement les Sçavans ne doivent point trou-
ver mauvais qu’on le préfere au leur;

iCHAPITRE Il.
Entre opinion Ë)! l’origine de: fables 6’- 60 -

qu’on y. peut oppojèr.

“1L y a’ fur la Mythologie une antre opi-
nion qui paroit plus ancienne que la précé-
dente, Sc qui a trouvé de même d’habiles
panifans parmi les modernes, en particu-
lier Meflieurs de la Barre 86 F taret (a Ï.
En rendant juüice aux fçavantes recher--
chas de M. l’Abbé’Banier leur confrere ,,
n’ont pu goûter les raifons ni. fa maë-
m’ere d’expliquer les fables. Ils penfent à
que l’es Dieux’d’Héliode (ont des Perron-

nages purement allégoriques qui n Ontlja,
mais exillé, que la Théogonie n’eft autre

l 43 Mêm. de l’Acad- des. Belles-Lettres 3 tout w .

I: k 2.50 “v .C “1
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chofe que l’hiftoire des différentes Reli-
gions qui ont régné dans la Grèce; or il
y en a eu fuccelïivement trois, dit M. de
la Barre; celle du ciel 8: de la terre, celle
dont Saturne fut le chef, celle où Jupiter
eut le premier rang. Selon Hérodote ( a),
les Pélafges qui ont été les premiers habi-
tans de la Gréce , honoroient confufément
plulîeurs Dieux qu’ils ne dillinguoîent

point, 8c auxquels ils ne donnoient point
de noms: c’eü le règne du Ciel ou d’Ou-

ranos. Enfuite ils adorerent les différentes
parties de la nature ou les Intelligence!
qui,y prélidoient, à la tête defquelles ils
placerent Saturne, t’ell-à-dire, la planeta
(le ce nom; telel’t le régna de Chronos.
Enfin ils reçurent des diverfes colonies d’éd

trangers, 8c fur-tout d’Egyptiens venus
dans la Gréce, le culte de Jupiter 86 des
autres Dieux , auxquels ils en ajouterent
plulieurs, 8c dont ils changerent les noms .
la généalogie , les fonâions , en les ajulliant
à leurs vieilles traditions; Hérodote l’infi-
nue (b). La naiirance ou la généalogie des
Dieux efl: donc l’époque de leur culte;
elle nous montre l’ordre des temps ou
les Grecs ont commencé àconnoître chaf-

. (al Hérodote, édition de Henry Étienne , l. 1, n. 39..
lb) 111M. n. 67.

a
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que Divinité. Ainli la chronologie efl fin-
guliérement obfervée dans un poème qui
cil l’hifloire de la Religion. , ,

Comme l’ouvrage de M. de la Barre cil
demeuré imparfait, il cil à préfumer que
s’il y avoit mis la derniere main , il auroit
changé ou éclairci plulieurs choies que
l’on a peine à comprendre. Son fylléme
qui paroit vrai our le f8nd, donne. lieu
dans le détail à (les objeétions aulli fortes
que l’opinion précédente.

1°. L’On ne le perfuadera jamais que
la Religion ait commencé dans la Grâce

contraire cil folidement prouvé. M. Boi-
vin l’aîné, a fait voir (a) que le; Grecs
dans les premiers temps ont connu un
feul Dieu éternel duquel (ont venus tous
les autres. Il rapporte àvce fujet les témoi-b
gnages de Platon , d’Anaxagore , de Stace’,
de Pronapides, précepteur d’Homere, 85
du fragment de Sanchonîathon. Il foutient

5- a.
Plana:-

. . K . . re et; -ar le ol 7theîfrne 85 l’idolatrle; le faitjccuon.

P .P l V

que, malgré l’afl’eé’tation qu’ont eûe les Poë-v I

tes de tout perfonnilier 85 de multiplier
ainfi les êtres, on découvre cependant en-
core dans leurs ouvrages des veûiges de
la tradition primitive, 86 l’on efpére les
montrer dans la Théogonie. Mais moniale

pz). Mém. de l’Acad. tome 3 . Mg: x. C in



                                                                     

a: ,L’ORIGIN:érodote voyoit le polythéifme établi , il?
chez tous les peuples, il a cru qu’il étoit à“
aulii de tous les temps , il n’a pu concevoir W
que les compatriotes enflent jamais re-
connu un Dieu unique 84: fuprême, (en!
créateur 8l feul maître de l’univers. m

s’e- â’n. 2°. Il n’eli pas plus aifé de comprendre Ë?

de 9b. ce qu’enfeigne Hérodote, que les anciens “il
“en” Grecs ayant aère plufieurs Dieux fans “il

noms. Selon M. de la Barre, les enfana “à
du Ciel , les freres aînés de Saturne, Coéus. 531’5-

Cre’us, Phœbé, Hypérion, ne font que 1’73

des noms d’honneur qui ne lignifient rien. in
On ne fçauroit les prendre pour des êtres 15
naturels; ce n’eü ni le foleil, ni la lune, ni à:
les aih-es, ni aucune choie qui puilTe tom-x i
ber fous les fans, Voilà, dit-il, les Dieux
fans nom des Pélafges. Mais nous verrons .:
dans l’explication de la Théogonie que ces ii:
noms défignent très-clairement des être: ’ 2::

naturels, que dans le flyle ordinaire du il
lPoëte, les enfans du Ciel font diflërens 1
noms du Ciel, que les defcendans de la ci
.T erre font divers noms, divers attributs :2
ou diverfes produétions de la terre , que la. si
poRérité de la mer font de même autant de ”
noms ou d’épithétes de la mer, &c. Les s
Pélafges , felon Hérodote , ne difiinguoient a
point les Dieux par différens noms ni par ,
des Attributs chers 5 la raifon en QR finage;
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aïoli le témoignage d’Hérodote dévient

une nouvelle preuve du fait foutenu par
M. Boivin.

3°. Non-feulement on ne peut pas prom gatti-
ver que les Grecs ayent adoré fous Saturne Génie
les différentes parties de la nature, ni que 32:“
l’idolâtrie ait commencé avant le régne de 2
Jupiter, mais Héliode nous fournit plu-
lieurs témoignages du contraire. 1°. Selon
lui, c’eR à Méconé ou Sicyone, l’une des
premieres villes de la Gréce ,. u’eR arrivée

la difpute entre les Dieux 8c les hommes ,
pour fçavoir quels honneurs ceux-ci leur
rendroient (a). Avant la fondation des
villes, il n’y avoit donc encore point de
culte public, ni par conféquent d idolâtrie
chez les Grecs. 2°. Héliode nous peint
Cœlus 8; Saturne comme des Dieux 13-.
loux, qui ne vouloient point partager rem.
pire avec les Titans ou les enfans de la
terre, qui retenoient dans une obfcurité
profonde ou qui dévoroient leurs propres
enfans,par la crainte d’en être détrônés,

qui vouloient conféquemment être (culs
adorés. Il nous re refente au contraire,
Jupiter accordant “es honneur-nô: des pré
rogatives à tous ceux qui l’avoient aidé

la) Voyez la Théogonicd. sa ga
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à vaincre & à chauler les Titans , leur allia
gnant à chacun leur département 8c le
pouvoir fur certaines parties de la nature.
Le polythéifme n’a donc été parfaitement
établi que fousple régne de Jupiter. 3°. Hé
liode dit exprelÎément que fous Saturne,
les hommes ne vouloient point adorer les
Dieux comme il convient , c’elt-à-dire,
comme ils furent adorés dans la fuite. Le
panage el’c important: dans les travaux
8: les jours , w. 13;, après avoir parlé de
l’âge d’or , il raconte les défordres du liécle

fuivant. sa Les hommes , dit-il , ne cellbient
au de commettre des injuftices , ils ne vou-
:9 loient pas honorer les Dieux ni offrir des
au facrifices fur leurs autels, comme il en:
sa julie 8: établi par l’ufage. Jupiter , lils de
au Saturne, irrité contr’eux, les lit bientôt“

au difparoître , parce qu’ils ne rendoient
a) point de culte aux Dieux bienheureux
nqui habitent l’Olympe a. Ce témoigna-
ge ne paroit point équivoque. Ovide fup-
pofe de même que , pour punir l’impiété

des premiers hommes, Jupiter envoya le
déluge de Deucalion (a). Si donc Héliode
appelle plulieurs fois les Titans les ancien:
Dieux; c’en qu’il parle felon les idées de
[on lie’cle, 8c non felon la maniere de pen-
fer des premiers temps (le la Gréce.

-»v---------I-w--I--l-Je) Métam. l. x. Euh. 4 à: fuiv. “
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4°. Il efi fort douteux , pour ne rien dire 5- a“;

de plus, E Chronos eli la planete de Sa- m3“:
turne. Les anciens Grecs n’étoient fûre- objec-
ment pas afironomes ; 81 cet alite n’efi pas mn“
allez feniible pour avoir d’abord frappé
leurs regards. On verra dans la Théogonie

ue-le régne de Saturne a précédé la naif-
?ance des arts 8: des fciences dans la Gréce ,
8c on fçait d’ailleurs que le nom des Divi-
nités n’a été donné que fort tard aux (cpt

planetes. Le nom de Saturne n’a donc dé-
ligné autre choie qu’une planete. l

55. L’opinion d’Hérodote que les noms 9è.“

des Dieux de la Gréce étoient originaires quié’Æ;
d’Egypte , n’a d’autre fondement que l’au- 0M“-

torité des Prêtres Égyptiens 81 des Prêtres non“

de Dodone; or leur témoignage cil fort
fufpeét. Selon Mellieurs de la Barre 8c Ba-
nier , les Grecs , en adoptant ces Dieux , en
changerent les noms , la généalogie , les
attributs; cemment donc a-t-on pu fçavoir
li ces noms étoient Égyptiens dans leur

’ origine ? Nous verrons en détail qu’ils peu- .
vent très-bien être dérivés du Grec. Si ’

les peuples de la Thefalie 8c du Pélopo-
nefe ont eu allez d’efprit pour ajulier
la Mythologie Égyptienne à leurs ancien-o
nes traditions, pourquoi n’en auroient-ils
pas eu allez pour le faire une Religion fans
le fecours des nations étrangeres? Si les



                                                                     

36 / L ’O n r G r N z
noms des nouveaux Dieux délignent pref-
que tous les mêmes objets que ceux des
Dieux Titans, comme on fer Barre. de le

(montrer, que deviennent les conjeâures
d’Hérodote P Nous verrons ailleurs (a) de»
nouvelles rairons d’en douter. Dès qu’il:
été airez peu infiruit des antiquités Grec-
ques , pour croire que la Théogonie n’étoit
pas plus ancienne qu’Homere 85 Héiïo-
de ( b), fou opinion ne peut pas être d’un
grand poids fur l’origine des Dieux. Pour
raifonner conféquemment, il auroit fallu
prouver que ces deux. Poètes avoient pui-
fé leur do&rine en Egypte , 8k qu’elle
n’étoit pas connue avant eux. t

6°. Si la géne’alogie des Dieux n’efi rien

ç. 7. autre choie que l’époque de leur culte,
gai? Vénus cit la plus ancienne Divinité de
(ion. la Grâce; felon Héliode», elle ef’c née long-

temps avant Jupiter 8; fous le règne même
de Cœlus ou [du moins de Saturne ( a).
Cependant M. de la Barre fuppofe que
les Grecs ont reçu (on culte des Phéni-
ciens avec celui de Bacchus. Au contraire-
Neptune, felon Hérodote ,. elÏ un Dieu
venu airez tard de Lybie Ç d), 8: felon

(a) Chap. n. cî-aprês.
l3) Hérodoæ. l. ha. 6,.
(c) Théog. f. 1.81% a: fuiv.
“à Hérodote. un. a. il»
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Hélîode , il cil contemporain de Jupiter 8c
de Pluton.,La nailTance que ce Poète attri-
bue aux Dieux, ne délignedonc pas tou-
îours le tænps auquel ils ont commencé à
être connus, ni le paysd’nù ilsfont origi-
mires: elle peut cependant le défi net en
certains cas, comme on le verra tians les
notes fur la Théogonie.

7°. Ce fyflême cil fujet au même inconi “

veulent que le précédent; il ne nous ap-
prend point comment l’idolâtrie s’eü glif-

ée chez les Grecs 8: chez les autres na-
tions. Que Jupiter foit .venu d’Egypte ou
d’ailleurs , qu’efl-il dans (a premiere origi-

ne? ER-ce un homme ou un être imagi-
naire? Si les Égyptiens font, les premiers

idolâtres, comment le font-ils devenus?
Comment ont-ils pu faire adopter aux au-
tres peuples les idées monRrueufes 8c les
fables extravagantes que les Poètes ont
publiées? M. de la Barre ni M. l’Abbé

5- si
Septic-
me .ob-
hélion.

Banier “n’éclaircilÏent point ce myüei-e. I
La queüion n’eû pas d’indiquerle pays où
l’idolâtrie a pris naiEmce , mais dîen mon:

trer la premiere foune 8c la vraie caufe de

fes progrès. Î8°. L’on fuppofe toujours que les Phé-
niciens ou les Égyptiens ontfaît changer
de Religion aux Grecs. Si cela en: , les peu-
ples Sauvagesde ces temps-là- étoient, plus

14”.” I
nim:-

mc .ob-
icônes.
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dociles que ceux de nos jours , ou les pre-P in:
miers chefs de colonie étoient plus habiles
qu’on ne l’ePc aujourd’hui. Avec toutes les

raifons , tout le zéle , tous les efforts ima«
ginables , on ne peut venir à bout de con-
vertir les Américains ni les Negres: plus
ces peuples (ont groHiers 8: fauvages, moins
on peut réunir à les rendre raifonnables a:
à les humanifer. Comment des négocians
Phéniciens ou des Égyptiens fugitifs , ont-
iIs pu avoir tant de crédit fur l’efprit des
Grecs? Nous examinerons plus en détail
chap. 14., les ,raifons qui détruifent cette

fuppoiition. -
42245522522335;

CHAPITRE Ill-
Expütion plus détaillée d’un nouveau

y A A v jjjlême.
NE pourroit-on“ pas donner au fyfiême
que nous venons d’examiner un arrange-
ment plus vraifemblable ,“8: ajouter les
fup lémens néceiïaires? Les ieux d’Hé-
üociDeyfont des perfonnages purement allé-

“ goriques; cela paroit évident par la lec-
ture attentive dela THéogonie. Les régnes

i a de Cœlùs, de Saturne, de Jupiter, déli-
gnent trois états diiïe’rens de la Religion,

x
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Grecque , 8c il en faut ajouter un quatriè-
me qui eB: le culte des héros. Déja l’on

en avoit conçu cette opinion, avant que
d’avoir vu le Mémoire de M. de la Barre;
8l l’on efl: charmé de s’être rencontré pour

le fond avec cet habile Académicien , quoi-
qu’on ne s’accorde pas avec lui dans le dé-

tail. On croit comme lui que la Théogonie
cil: moins l’hiftoire de la maniere dom:
les Dieux font niés les uns des autres, que
de la façon dont ils (ont éclOS fuccellive-
ment dans l’imagination des Grecs. Par
ce dénouement pluiieurs paillages d’Héu
Gode qui ne paroiffoient avoir aucun fens,
deviennent clairs 85 intelligibles; [on poë-
me qui avoit l’air d’une rapfodie fans liai-

. (on , devient un plan fuivi , une narration
dont on apperçoit enfin le dell’ein: en nous
apprenant comment les Grecs font deve«
nus polythélies 85 idolâtres , il nous mon-
ne comment les autres peuples , avant ou
après eux, font tombés dans la même er-
[’reur. Voici les différentes époques de la
Religion Grecque, qu’il femble avoir voulu

nous indiquer. , -La premiere 8: la plus ancienne efl: le
temps où l’on adoroit un feul Dieu, habi-e
tant dans le ciel fous le nom d’Ouranos ou,
de Cœlus , l’être célellie , l’être fupe’rieur ,

celui qui demeure au-fleü’us de nous : temps



                                                                     

49’ * L’ORIGINE-

! Iqui parait avorr été airez court , mais peul
dant lequel les Grecs ne rendoient aucun
culte aux différentes parties de la nature ’

ne l’on n’avoir pas encore perfonnifiéeæ

’ell en ce fens qu’Ouranos ou le Dieu.
fuprêrne, feul en polfellion de l’empire ,
ne le partageoit avec aucun de fes enfans
ni avec aucun des enfans de la terre: ce
qui a fait dire à Héliode qu’il les tenoit
cachés dans les entrailles de leur mare,
parce qu’on rendoit à lui feu] les honneurs
divins. Voilà le règne d’Ouranos ou de
Cœlus , pendant lequel les Grecs conferve-f
rem la croyance d’un feul Dieu, qu’ils
avoient reçue par tradition de leurs peres.

8: de la famille de Noé. V
5. 3. La faconde époque cil le régna de

I Chronos ou de Saturne 8c des T itans.’
. Avec le fecours du temps 8: de l’expéâ

rience , les anciens Grecs apprirent à confîf
dérer le ciel 8L fes révolutions pour diriger
lems travaux ; ils diflinguerent les difl’érené

ces faifons, les jours , les femaines, les mois
à les années. Cette fucceliion fut appellée

Chronos, ce qui tourne; 8: par les Latins
Saturnus. qui en efl l’équivalent. De mêj
me que nous confondons fouverit le temps
avec le ciel, quand nous difons le temps
ejïferein , le temps ejl objèur , confufion
que le peuple fait encore quand il

qui
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qu’ily a de 1’ orage dans le temps, c’ell-à-

dire, dans le Ciel: ainli chez les Grecs
O’upœvôç 81 paphos, le ciel 8c le temps, furent-

pris l’un pour l’autre, parce que ce (ont.
les mouvemens du ciel qui marquent le
temps (a). Au lieu que la Divinité avoir
été nommée d’abord Ouranos .. l’être célefe’

te , on l’appella Chronos, celui qui fait tour-.
net le ciel. C’ell en ce feus que Chronos
cil fils d’Ouranos, que Saturne ou leTemps
cil fils du Ciel. C’en: aïoli que Saturne a
mutilé fou pere, comme il a été mutilé
lui-même par Jupiter: parce que ces noms
nouveaux firent fuccellîvement oublier le
nom plus ancien. On verra dans les notes
les équivoques qui ont donné lieu à ce:
manieres de parler.
. Dans ce même te les Grecs frappée
de l’ordre qui régné ans la nature, 8c du
méchanifme admirable de toutes les rar-
des; ne purent concevoir qu’un (cul e prit
fût allez puilÏanr p03. tout conduire; on
crut que c’étoit alliez pour lui d’être oc-

cupé à faire marner le ciel. Ou lui alfocia
donc des Intelligences particulieres pour
avoir foin du relie , a: on en mît par-tout; .
pas un feul élément, pas une feule créature -.
mobile que l’on ne crût animée; La terre .-

ù------L--------IÙI(av «le tu «131Mo .où magma G nille.
Mlimixtzl cale-[lia ’ .1 in . .s z .5

Parue I. , D
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la mer, le foleil , la lune, les vents, &c;
furent regardés comme autant d’êtres doués

d’intelligence 8c de raifom Voilà les citéeà

mons ou génies, les Nymphes bienfaifan-i
tes ou Mélies, qui prirent naiIÎance (bué
Saturne ( a ). On les appella du nom gênés“
ml de szam. ou êtres fupérieurs;’oette
étymologie fera Vprouvéelw ).-Ceïrn’eû

point même làlle- tommencement du p04
l héïfme gnous avons vu (c) que ces“
nœlligences fubalternes ne furent point

honorées d’abord d’un culte religieux , du
moins d’un culte fuprême: Chronos étoit-
toujours l’uniqùe Divinité. Mais l’idée n’en“

étoit plus auili julie queïfous lei-régna précis

dent,4parce unÏelle étoit plus reüreinte 86’

plus bornée. i ’ I ’ ï
“ La troiliéme époque cf! le régna de Ju-

piter avec la croupe des Dieux qui lui
furent afl’ociés , 8c aveclefquels on (1&1;pr
qu’il partagea-l’empire. Alors on ne fe’

contenta pas d’admwre des Intelligenced
répandues dans toutes les parties (lehm-1
me , on en créa de nouvelles pour prélîden I

, aux arts St aux fcielnces qui commençoient
à être connus; ces nouveaux Dieux attire-
rem bientôt toute l’attention: l’on criât L

a) Théog. y). 187. ’ -
Un Mini. ï 107. . . ,.tu Ch. a. Tgoiüéme objeaion. i
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une efpéce de république ou. plutôt de
monarchie, à la tête de laquelle. on pinça“
Ze’us ou Jupiter, c’efi-à-dire , le pere c6-

lefie , le maître fouverain. On. aliigna
chacun des autres Dieux [on départemetît
particulier , on lui fit une famille, une ge;
néalogie. On imagina entre les Dieux une
fociété 86 une fubordination fembia’ole
Celle que l’on voyoit fe former dansÎYe
divers cantons de la Grèce qui commerç-g;
çoit à fe policer. Ainîî les anciens Titans!”

Saturne 8: les minimes dit-parurent, oui
furent beaucoup moins honorés; la nou-
veüe cour de Jupiter éclipfa tout. On. Vit:
bientôt établir pour les- nouveau: Dieux
un cuite extérieur 86 pompeux , ’ des fêtes .Y
des myiieres, des rem v es , des-autels’cfharâ;
gés de viëfimes; ai ie cérémœiâljjârï
réglé. C’eû en ce feus qu’He’fiode a dit que.

Jupiter avoit précipité Saturneïôz 1.63.1351

tans dans les ténèbres du Tartare,
avoit donné des priviiéges a; difièrib’ué deal

honneurs à tous terni qui V lui avoieni: niée;
Mes (Ele’trôuerÇa).Î “ , z “

Enfin lalquatriéme époque donf “Raid-.1 5o 5
de fait mention , c’ePc lorique ’1’0’n’p1â’çâî

des hommes au rang des Dieux , que“ CCf-s)
tains héros reçurent. le nom [de quelque, -

framée on; miam: ” - i ”z i A D ü
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Divinité, que l’on appella plulieurs Rois
fils de Jupiter , pour déligner leur dignité;
plulieurs femmes , filles de Vénus, pour
exprimerîèur beauté ,. &c. ce qui mit dans
la Mythologie la confulion qui y régna;
encore;.c’eli l’une des caufes qui fit amie

buer aux Dieux les aventures, les pallions ,
les vices des hommes. Ainû. la Religion
Grecque , très-limple 8c très-pure dans les
cemmencemens, dégénéra peu-à-peu en.
fuperliition 8L en libertinage. ’

Les quatre régnas racontés dans la
Théogonie , font donc probablement quaé-
ne manieres dilTe’rentes, dont on a envi-
fagé a; honoré la Divinité. Sous le régne de.
Cœlus i Dieu qui demeure dans le ciel, fut.’
regardé précifément comme l’auteur 8L le.

feignent de toutes choies 3 idée aulli faine
que vraie.. A cette époque“ le Poète rap-

çrte la miŒance du. monde, la formation,
êtres, telle qu’on lïavoit retenue par

une tradition conüife 8.: altérée dans plu--
lieurs points . en fuppofant tous ces objets
animés par une Intelligence lèlon l’opinion,

commune de toute la Gréce. Sous Saturne,
“ l’être fouirerain fut adoré comme le gou--:

verneur du monde , l’arbitre. des temps 8:
V des faifons. qui fait rouler les alites fui:

nos têtes , 8c régie“ ainlï les travaux .des

hommes. Il n’y a rien encore de fait); nide

îll
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repréheniible dans cette idée; mais elle
péche en ce qu’on ne comprenoit pas allez
l’étendue du pouvoir de Dieu, 8c qu’on

lui affacioit des efprits pour l’ai4
der à gouverner le monde. Sous Jupiter on
ne le connoît plus que comme l’auteur des
météores , de la pluie 8c du beau temps l
du tonnerre 85 des orages, qui exerce [on
pouvoir dans le ciel ou plutôt dans les airs .
tandis que d’autres Dieux règnent fur la.
mer ou dans les entrailles de la terre, avec
une autorité prefElu’égale. On le repré-
fente comme un monarque puilïant ,I qui a
fous lui des inférieurs, qui fait des loix,
qui. punit 8; qui récompenfe , qui exige des.
honneurs extérieurs,& qui veut que l’on en.
rendede même aux autres Divinités. Ici, à
proprement parler ,, commence le poly-
the’îfme. Sous la quatrième. époque où l’on

confond les Dieux 8L les héros, la Religion
n’eli plus qu’un mélangemonürueux d’ex-p

reurs 86 de crimes. Ainlîlelle s’elllaltéiréeq

peu-à-peu , à mefure que l’on à borné les.

idées de la Divinité. - V n. :
D cil: à propos de remarquer que ces.

quatre époques font exaâement relatives.
àl’e’tar contemporain de la fociéré chez les ’

Grecs; on prie le leâeur d’y faire atten-
tien. Là premierea fuBfiPté brique laiGré-z

à“

ce ’éto’îlt encore patinée quelqu-quelques) .
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amilles dePélafges ou de Colons , difperc ï

Tés dans le vaille continent-de la Macé- :1
doine, de la Theffalie, de la Grâce pro- i
prennent dire Stades pays voilîns , fans au.
tte Iliaifon qu’entre les peres 8l les enfans
qui le (épatent quand il leur plaît pour
choilir d’autres demeures , 8: dans un
temps où l’on n’était occupé que de thalle, ,’ ’ il

de pêche, 8: des befoins les plus indifpenè
fables de’la vie. Alors les Grecs encore “91
fauvages , n’avoient qu’une notion confufe
de la Divinité qu’ils croyoient rélider dans «
le ciel. La feconde elÏ arrivée lorfque ces m
familles ont commencé à fe rapprocher uni
pour former des fociéfés, pour s’appliquer à Ci

l’agriCulture; il “a fallu alors une efpéce“
de calendrier pour réglet les affem’ble’es, fi

les travaux communsïôc les fecours que Ï:
l’on pouvoit tirer les uns des autres : l’on a’ «in

honoré Dieu comme’le difpenfateur des “à:
faifon’s &7’l’am’eur des fruitsde (la verre, li

qui gouvernoipçouœsj choies an des mi-
mûres inférieursïclïælgës de ailïribuer aux a

hommes les bienfaits. La*troifiéme, lori? à
. x? q’u’on-s’eli trouvé en “allez grand nombre “a;

pour bâtir des villes 8c former des corps il
“partiçuli’ers de république , 8C que des co-, a;
lorries d’étrangers. (ont arrivées dans laï l
“Grèce:I Mors les làrtsl ontjfcômm’ence l “à il
être connins ses exercé l’iagrièxnmreiplus’ un
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en grand, la maçonnerie, la métallurgie,
on a fait des cirais de navigation. 8: de
commerce ,- &c. On a cru que des Intel-
ligences n’étaient pas moins néceffaires
pour diriger tous ces talens , que pour pré-e
(ider aux diHërentes parties de la nature z 86
comme les divers états de la Grèce ont été
dans leur origine autant depetitesmonar»
chies , comme tous les autres états du monf
de, on a introduitJa même hiérarchie dans
la Religion. La quatrième revalution e11
arrivée par degrés; à mefure que les Grecs

font devenus fucceilivetnent guerriers;
polisôz vicieux , ils ont déifié lalbravoure;
les calens , les pallions.’-Ap1-ès.s’étte figuré

des Dieux femblables aux hommes, il n’a
pas été diliicile de .fuppofer des héros pan

faitement égaux aux.Dieux.- a .’ r
On conçoit par. quels-d c’s P81“ 5. sa

rem s’eli ainû emparée desefprieâïmais il
ePc bon d’ùüiûeri-enome fut: iles pndgrèSi
C’el’t faute d’avùirfuèzi: le âmes? idéal»!

aires; a?!“ ’ t ola es n’ont
à; 21111:2 haggis faïecdeé
qu’ils n’ont pas apperçu le deliàin d’Hé-g

(iode, 8: ramona/forment“ de f Reines
divers fur l’onigineôz les ptogrès , e l’idoi

grâce *,1, ’,.“;’, ,’..«’:.:;n; .. “ l
a 19.- Lbsmiciens Steve-ayant iconâéwë
par uaübqiannt’venïd’meàibibinitâ;ü

n A
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éügnerent par un nom qui ligniHoitvfetrJt

lament l’êtreglpe’rieur, l’être au-deEus de il“

nous; telle e l’énergie du nom de Dieu
chez tous les peuples: le. Clerc a très-bien
remarqué que c’ell. la feule lignification
qui y étoit attachfe chez les Grecs. Or ce
nom l’être jùpe’rieur, renferme trois idées

analogues; il exprime l’être d’une nature
plus paifgite que la nôtre, l’être qui cil
plus pudiant que nous, l’être qui habite. 1’.
dans le ciel aurdelrus de nous. Il n’était
pas pomme de mieux déligner l’être que
nous nommons Dieu: & c’eü dans le mê-
me fens qu’il en. appellé dans l’écriture
le Très-Imam. 2°; L’on a cru les différen-

œs parties de la. nature animées par des
Intelligences. C’efl: la premiere idée qui
vient à l’ef rit des peuples groflîers; elle
en: fondée ur cette vérité incontefiable a:
univerfellement connue , que tout ce qui le
meut e11 mû par un efprit , que la maniera
ne peut point feszuvoir elle-même, 8:
nous retrouvons cette Opinion chez tous
les idolâtresmodemes. 3°. Ces Intelligenç
ces paroiûànt avoir un pouvoir fupérieur
à l’homme, on leur a donné leçnom de
Dieux, paxce qu’il exprime cette fupérior
tiré de pouvoir, comme on vient de le
“marquer. 42.-.Ce-p6uvoit denuire ou de
faire “bien qu’au lemfuppofoit, a en;

548°
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gagé les peuples à leur rendre un culte , 8c
infenfiblement ce culte s’eft trouvé le mê-
me que celui que l’on rendoit auparavant
à la Divinité fuprême 8c unique. ;°. Ces
Intelligences ayant été bientôt multipliées
à l’infini , on a enfe’ qu’il devoit y avoit
entr’elles de la Æbordination ; l’on a ima-
giné éntr’elles la même difiinôtion de rangs

que l’on voyoit établie parmi les hommes ,
des peres 86 des enfans , des maîtres Sc des
ferviteurs, un Roi 8: des fujets. 6°. Sm:
ce modéle on s’eû perfuadé que le Roi
des Dieux n’étoit que le premier 8: le plus
puifÎant des individus de même nature,
tout comme un Roi n’eft qu’un homme
fupérieur en dignité 8c en autorité aux
autres hommes. Ainfi ont été créés Jupiter

8: la troupe des Dieux du Paganifme.
7°. Dès que la Divinité a été dégradée

à ce point, il n’y avoit plus qu’un pas
à faire pour lui attribuer les pallions 8c les
défauts des hommes , St l’on y cit aifément

parvenu. Les opérations desÀIntelligences
- qui gouvernorent la nature exprimées en
Ryle poëtique, ont été prifes pour des
aâions humaines: au lieu de dire fimple-
ment , le tonnerre gronde , la mer el’c agi-1

. rée , une fontaine tombe dans une riviere.“ i

.le crépufcule précéde le jour, on a dit,
Jupiter fait gronder la foudre, Neptune.

Partie I. E
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ébranle la terre de fes flots , une Nymphe 1’
époufe’un fleuve, l’aurore cil la mere du

jour: voilà des hommes 85 des femmes
tout formés. 8°; Il n’el’t pas furprenant :
qu’avec ces idées on fe foi: figuré qu’un

homme pouvoit devenir Dieu après fa l.
mort. Pour mériter cet honneur , il n’était a;

pas micellaire d’avoir eu de grandes ver- z;
tus ou d’avoir rendu de grands fervices au :2
genre humain , puifqu’en général on ado-
roit des Dieux que l’on fuppofoit très-mal-
faifans 86 très-vicieux. L’ intérêt 85 la crain- .2
te avoient beaucoup plus de part que’l’ad-

mil-arion dans le culte que les Payens ren-
doient à leurs Divinités. Voilà pourquoi
nous croyons que le culte des héros chez
les Grecs n’ePt pas de la plus haute anti- H
quite, 84 qu’il n’a commencé chez ces
peuples que lorfqu’ils ont été policés.
9°. Un inüinét naturel perfuadant a tous
les peuples , même aux Satîvages , que
Dieu habite dans le ciel, que fa demeure
dl au-deffus de nous, aulii-bien que fa
nature 8c (on pouvoir; cette opinion a ré-
gné chez les Grecs comme chez nouS.
8: c’el’t une conféquence du nom par le-
quel on déligne la Divinité. Il n’elt donc
pas furprenanr qu’ils ayant nommé Dieu

p Ouranos; le ciel, Chronos , le temps , Ze’us,
Je maître. le fouverain; tous ces noms

5-]

H
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lignifient ce qui cil au-deffus de nous.
C’eû , dit-on, la ’maniere de parlers des
Chinois , chez lefquels tien. déligne Dieu,
le ciel, un maître, un gouverneur (a).
L’équivoque fublilie même dans nome
langue; nous difons, le ciel vous agi/le .. le
ciel vous pré/ème de malheur.

Ce fut donc un ufage confiant dans la
Gréce, de dire que Dieu habitoit il; o’Au’p-
«a, dans le ciel; mais dès qu’une fois l’i-
dée attachée au mot Ze’uç ; Ale; , eût été al-

térée , 86 que par-là on entendit unpperfon-
nage particulier , alors les Grecs , toujours
fertiles en équivoques , prirent O’Àqumç , le

ciel , pour le mont Olympe , dans la Thell
falie. De-là le prétendu règne de Saturne 8c

de Jupiter dans la TheITalie , le combat
des Dieux fur le mont Olympe, 85 toutes’
les rêveries des Poètes. ’ h

Telle cil la progrellion que l’erreur a dû
naturellement faire dans l’efprit des peu-
ples ignorans, 8! qu’elle a faire eûeâive-

ment par-tout. Si nous pouvons apper-
cevoir le même ordre dans Héliode, ne
devons-nous pas préfumer que nous» pre-
nons le vrai feus de fou poème 8: de la
mythologie payenne?

(a) H511. gên. de: Voyages, tome 1.4, p. 4 & fuîv:
Dettription de l’Empire de la Chine, parle P. Duhalde,
une 3 , p. 3 , “min-4”.

Eij ,

5: 96
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3 - par: la route contraire. Dès qu’on fe fut .
j avifé , dit-il , de prendre un Roi de Theffa- Î
à lie pour le Dieu fouverain, il fallut le pla-

cer dans le ciel avec tout [on cortége,
8c l’on confondit ainli le mont Olympe ,
lieu ordinaire de fon féjour, avec l’Olympe
ou le Ciel ( a). On laiIÎe juger au lecteur.
laquelle de ces deux manieras de raifonner
ePt plus analogue «à la marche de l’efprit
humain. Par quel renverfement de raifort.
a-t-on pu fe figurer tout à coup qu’un Roi

e ThefÎalie étoit Dieu .8; le fouverain des
ieux, qu’il. n’y avoit jamais eu d’autres

Dieux que les ancêtres, hommes comme
lui? Par quel enchaînement de fauHes idées
.en cil-on venu-là? Ceux qui fuivent ce
fyflême , ne le montreront jamais. Quand
ils pourroient y réunir, leur explication
n’en feroit pas moins défeâueufe. En nous
découvrant la fource de l’idolâtrie Grec-

que, ils nous laureroient encore ignorer
comment elle s’efl introduite chez les au-

. tres nations. Le fyüême que l’on propofe ,

fert également pour la mythologie de
tous les peuples; puifque tous ont eu à ,
peu presles mêmes idées; nous le verrons
dans la fuite.

La) Notes de le Clerc j fur la “réez. Ù, 7x.

z
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On peut coutelier fans doute fur le pro- ç. a.

grès que nous avons fait faire à l’imagi-’

nation des Grecs, 85 fur le plan que nous
avons tracé de leurs erreurs. On dira, peut-
être,qu’il n’ell pas vraifemblable que des
peuples fi grolliers, ayant procédé avec
tant de méthode; ’86 fe [oient égarés par

une marche li réguliere: mais les ignorans
non plus que les autres, ne penfent point
par hafard; il y a entre les erreurs , auni-
bien qu’entre les vérités , un enchaînement

naturel. Jufqu’à ce que les Mythologues
hilioriens nous a ent tracé un plan plus
fatisfaifant , nous Ëmmes fondés à nous en
tenir à celui-ci; il efl: lié 85 fuivi, donc
il ell vraifemblable. On peut foutenir en-
core que dans l’état de barbarie où les
peuples furent longés d’abord, leur pre-
miere idée fut e croire que: tout l’univers
étoit animé ar des génies répandus dans
chacune de (Es parties , que les Grecs n’eu-
rem jamais la notion d’un feul” Dieu; ainli’.

s leùprétendent quelques Philofoph’es moder-’

nes. Dans cette fuppofïtion , qui fera exa- .
minée chap. I6 ci-après, il s’enfuivrort
feulement qu’HélÎode a fondé l’hilloire de

la Théogonie fur une faune tradition; mais .
0H n’en pourroit rien conclure contre la
thëfe générale que nous foutenons.- Il ne

[mon pas moins confiant que les Dreux de.

E

A: car-1A *4’

A*--ns unau-cm“. .---e w
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, la mythologie font des Intelligences occd- l
’pe’es à conduire toute la nature , ou comme I

parloient les Grecs, des démons, des gé-
nies ,I 8: non pas des hommes. Tel eH:
le pomt efentiel dont nous allons donner

- les preuves, nous en examinerons enfuite
les conféquences.

CHAPITRE IV-
Premiere preuve du fijême que l’on vient

d’êxpojèr, le témoignage des Auteurs-[2:1

.cr s.

L E principal reproche que l’on peut faire
aux Mythologues hiPcoriens, c’ePc- de n’a-

voir pas airez fait d’attention à ce que les
livres faims nous apprennent de l’origine
8l des progrès de l’idolâtrie. Cette mariera
cit traitée avec toute l’exaâitude pofIible

g dans le Livre de la Sagefre. On g apprend
,ç!1°. que les Payens n’ayant pas u recon-

mitre le Seigneur dans fes ouvrages, ont
pris pour des Dieux, les élémens Sc les
diverfes parties de la nature, le feu, l’air,
les vents , les alites , les eaux ou la mer , le
foleil, la lune, qu’ils ont envifage’s faufTe-

ment comme les feuls gouverneurs du
monde. Çhap. 13 , w. 1 86 z. Non pontes
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runt intelligere eum qui eji . neque ex operi-
bus attendante: agnoverunt qui: W): [mi-
fex:jèd dut ignem , au: jpiritum, au: cita-

,Ë mm aërem, aut gyrum jîellarum, am ni-
miam aquam .. autjblem 59’ lunam. reEîores
orbi: terrarum Deos putaverunt. 2°. Qu’ils
ont repréfenté ces Divinités prétendues
par des Rames qu’ils ont appellées des

à Dieux, auxquelles ils ont adreflë leurs
vœux, leur encens, leurs [acrifîces , com;
me li le bois 8c la pierre enlient été capa-
bles de les entendre 85 de leur donner
du fecours. Ibid. Il. Io. 85 fuiv. Appellave-
run: Deux.I opera manuum. hominum:. . . .
fmilitudine: animalium, dut lapident inu-
tile”; opus manus antiquæ; ait-(fi qui: amfex
faber de [ylvâ lignum jècuerit. . . . 6’ aÆ-

milet illud imagini hominis au: alicui ex
animalibus illud cômparet. . . . . Cf votant

[a facien: pro fanitate inJïrmum deprecatur. Cf
pro vivi rogat mortuum, Cr in adjuterium.

l inutilem invocat. 3°. Qu’ils ont honoré
de même l’image des perfonnes qui leur

H étoient cheres, d’un fils dont ils avoient
pleuré la mort, d’un Prince dont ils éproum

. . voient les bienfaits; que ces nouvelles. ido-
le lèsent reçu un culte comme les premieres.
h &font ainli devenues des. Dieux. Chap. 14
in Ù- 15’ 8c fuiv. Acerbp enim luâu dolent
à patercitàjibi raptijïliifecit iïaginem ,- a!

W

4Mo:a.mmznng----.-- il

A?” 2:;

’87:- 1,»

une a:
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illum qui tune quq/i homo mortuu: fuerat
nunc tanqudm Dcum colere cæpit. . . .. e’vi-
dentem imaginem Regis quem honorare 120- A
leluntfecerunzz utrillum qui aberra, ranguam. 1
præfentem colerem. 4°. Qu’à ce culte impie
l’on a mêlé encore des crimes abomina-1
bles, des facrifrces de fang humain, des
myf’teres noâurnes, l’impudicité, l’adul- J

tere, le menfonge, le parjure; quainfi l’i- ï
dolâtrie efi devenue la fource 86 le comble
de tous les maux. Ibid. w. 22 86 fuiv. Au:
enim fîlios filos facrijïcantes, am: obfcura
jàrrzjïcia facientes, En. infandorum enim
idolorum cultura qmnis mali caufa gi, 5’

initium (Mm ,J. ,- L’Auteur facré diüingue donc quatre
degrés dans l’idolâtrie. 1°. Le culte des
différentes parties de lainure. 2°. L’ufage

des Rames ou des fymboles’, pour les re--
préfenter. 3°. L’honneur rendu aux hom-
mes 86 à leurs images. 4°. Les facriHces 86
les crimes dont ils étoient accompagnés.
Le point capital, c’eü que cette doârine
s’accorde avec les auteurs profanes pour
nous apprendre que le polythéifme a com-
mencé par adorer les différentes parties de l
la nature que l’on a cru animées, 86 que ce.
culte a précédé celui des hommes ou des.
héros. Mais elle efi direâement oppofée
aux diâërentes opinions des Mythologues 4
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qui prennent les principaux Dieux des
Payens, pour des Rois d’Egypte ou de
ThefÏalie, pour les anciens patriarches , ou
pour des fymboles de l’écriture Égyp-
tienne.

Les Sçavans , prévenus pour le feus hif- ç. a“;
torique des fables , ont beaucoup infiltré fur.
le troiliéme panage que l’on vient de citer,
ils en Ont conclu que la premiere idolâtrie
avoit été le culte rendu aux morts. Mais il
n’y a qu’à fuivre le texte du Sage 8c en

remarquer la progreliion. Au commen-
cement du chap. 13 , il parle du culte
rendu aux différentes parties de la nature
8c aux fymboles faits pour les repréfen--
ter: ce n’ell qu’au milieu du chapitre I4. ,
qu’il fait mention de l’honneur rendu aux“

morts St à leurs images. Voilà donc deux
“ efpéces d’idoles clairement dillingue’es; les

unes ont été les Dieux naturels repréfen--
tés fous des ligures d’hommes, d’animaux

ou de pierres brutes; les autres, le portrait
des morts que l’on vouloit honorer. Relie
àfçavoir lefquelles ont été les premieres; il
cil naturel fans doute que l’on ait repré- ’
(enté les hommes fous leur propre image ,.
avant que l’on ait peint les Dieux fous
la figure des hommes, qu’ainli les idoles
humaines ayent précédé celles des Dieux :
mais avant que d’honorer ceux-ci par des,
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flatues, on les adoroit déja fous des fymé
boles d’animaux 8c de pierres taillées gref-
üérement :jimilitudines animalium au: la-
pidem inutilem opus manû: antiquæ, ch. 13
Y. Io. Les idoles n’ont pas été dès le com-

mencement: Neque enim erant ab initia;
ch. I4. w. 13. On les a introduites dans
la fuite des temps, par un ufage criminel
qui s’ell fortifié peu à peu: Deindè interve-

niente tempore. com/aidante iniqud confuc-
tudine, il. I6. C’eû donc mal prendre
le feus de l’Ecriture , que de nous donner
les idoles humaines comme la four-ce pre-
miere de l’idolâtrie, puifque le culte des
êtres naturels 85 de leurs fymboles gref-
fiers , avoit déja précédé. Mais, dira-t-on ,

le Sage enfeigne que le commencement de la
formcation ou de l’idolâtrie, e]? la recherche

des idoles, ch. 14., w. 12. Cela eft vrai
de l’idolâtrie humaine, pelurée à l’excès,

accompagnée de débauches 8c de crimes ,
de l’idolâtrie telle qu’elle étoit déja au fié-

cle du Sage; mais elle avoit été précédée

par un culte moins criminel, quoiqu’il fût
inexcufable, par le culte des êtres naturels
8: de leurs fymboles , ch. I 3 , v. 6, 7 8: 8.
Ce culte qu’on appelle fétichifme , fublilie

encore aujourd’hui chez des peuples qui
n’ont jamais eu l’adrefTe de tailler une ila-
tue : 8: c’eü inconteûablement la premier:

iii’ili il
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idolâtrie. En lifant attentivement ces deux
chapitres de la SagelTe, on fe convaincra
que l’auteur (acré, comme tous les écri-
vains profanes dont nous verrons bientôt
les témoignages, a dillingué nettement
deux efpéces de Dieux: les principaux,
les plus anciens, 8c le plus grand nombre ,
font les différentes parties de la nature que
l’on croyoit animées, les derniers font les
héros divinifés. On les repréfentales uns 8c

les autres , 8c ces repréfentations furent
également adorées ; mais jamais on ne
prouvera que le culte des héros 86 de leurs
images ait fait abandonner le culte des
Dieux plus anciens 8: de leurs fymboles.

Il cil: à propos de remarquer encore quel s. a
l’auteur [acré nous indique en panant, la i
fource du culte rendu aux animaux par les
Égyptiens; c’étoient autant de fymboles
des Dieux naturels; car il y- auroit eu de la
folie à choilir des animaux pour repréfen-
ter des hommes. Cette feule obfervation
nous fait entrevoir le véritable objet de la
Religion Égyptienne, fur lequel on a tant
difputé , 8C dont nous parlerons ci-après.

Le Sage confirme la même do&rine, 5. 5.
ch. 1; w. 17. L’homme, dit-il, eft un
être fupérieur aux Dieux qu’il adore: il en.

vivant quoique fujet à la mort, pour aux
ils n’ont jamais vécu. Melior. ç/i ipfe hie
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quo: colit, quia ipfe quidem vixit cùm fît.
mortalis, 311i autem nunqudm. Paroles qui
ne feroient pas exaôtement vraies, fi les
principaux Dieux des Payens ou. le plus
grand nombre avoient été des hommes.

ç. a. Le PfalmiPce nous apprend la même cho-
fe, Pj29;,l2. Il ne dit point que les Dieux
des nations font des hommes, mais que ces
font des démons ou génies, c’efÏ-à-dire ,
de prétendues Intellige’nces“ occupées à

conduire l’univers: Omnes Dii gentium
Dæmonia. Quand il parle de l’idolâtrie des
Chanane’ens, dont. les Ifraélites s’étoienr

v * rendus coupables,il dit qu’ils ont facrilie’
leurs enfans aux Démons; 10;, 37.
Immolaveruntfêlio: un: Effiliasjîza: Dæ-“
moniis. Cette expreflion li fouvent répétée
dans l’Ecriture , n’a jamais figniI-ié les ames

des morts; 8c il eü auHî impoflible de la coma
cilier avec les diverfes opinions des .Sçavans, ,
que la doârine du livre de la Sagefïè.
Bientôt nous verrons que les profanes
s’expriment de même.

L 5, h» Enfin Moyfe nous fait airez Comprendre
quels étoient les Dieux des Égyptiens 86
des Chanane’ens, par les termes dont il
fe fert pour préferver les Ifraélites de l’i-
dolâtrie. Il leur défend ,’Exode 20 , un. 4..

8c Deut. g . 6, de faire des idoles ni. au-
cune repréièntation de ce qui cit dans le
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ciel, fur la terre, ou dans les eaux pour
l’adorer. Si les Égyptiens ou les Chana-
néens avoient adoré des hommes , ell-il
àpréfumer que Moyfe n’eût rien dit de

cette efpéce de culte? A
Il leur répète la même défenfe, Deut.

1 j : a» Lorfque le Seigneur, leur dit-il ,
a: vous avparlé fur la montagne d’Horeb ,
a au mllieu des Hammes , il ne s’eR montré
in fous aucune ligure, de peut que féduits
a par cette apparence, vous ne vous alliez
au quelque [lame ou quelqu’image de mâ-
s le ou de femelle , d’animaux , d’oifeaux ,

w de reptiles ou de poilions: de peur en-
» core qu’élevant vos yeux vers le ciel, 8:
m frappés de la beauté du foleil . de la lune
a: 8c des affres, vous ne frilliez airez infeu-
m les pour adorer des créatures que Dieu a
æ formées pour l’utilité de tous les peuples

a» de la terre a. Il ne défend en aucun en-
droit d’adorer des hommes vivans ou
morts, nide rendre un culte à leur image:
preuve certaine que du temps de Moyfe
cette efpéce d’idolâtrie n’étoit point en-

core en ufage parmi les Égyptiens ni les

Chananéens. *Puifque l’Auteur du livre de la Sageflè
ieü le premier des écrivains facre’s qui en

parle, nous devons conclure que le culte
des hommes. 8c (de leurs imfges, s’elt m1

s. H

v a... -:,.A
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écoulés epuis Moyfe jufqu’à Salomon. Se-

lon le fyfiême des Mythologues billoriens,
les colonies d’Egypte 8z de Phénicie l’ont 3
communiqué aux Grecs dès le temps d’A-. i
braham , c’eR-à-dire , plus de 900 ans l:
avant le régne de Salomon. Il efi évident Z:
que cette fuppoiition en: démentie par -,..

l’hifizoire fainte. , . i5. 9, Un Auteur célèbre de nos jours qui
s’eü fait un plan de contredire en tout les
écrivains (acrés , a prétendu que l’on accu-

l foit mal à propos d’idolâtrie les Grecs.
les Romains, les Égyptiens 8l les autres
peuples anciens. Selon lui, au ni les derniers
au temps du paganifme, ni les plus reculés
au n’oHient pagrun feul fait qui puiûè faire
au conclure que l’on adorât une idole . . . ..
au Les anciens’ne croyoient pas qu’une Ita-

m tue fût une Divinité; le culte ne pouvoit
au pas être rapporté à cette Rame . à cette

au idole...... Confultez , dit-il, tous les
au Auteurs qui parlent des Rames de leur:
au Dieux, vous n’en trouverez aucun qui
au parle d’idolâtrie, ils difent expreliëment

a) le contraire... .. Il y a mille témoigna.
au ges que les fages abhorroient non-feule-
» ment l’idolâtrie, mais encore le poin
a: theïfme a. i a)

(a) Diction. Philof. au. Idoles, nourrie.
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Cette affertion téméraire n’eft pas diffi-

cile à réfuter ; l’on va voir des témoigna-

ges irréprochables du contraire. Perfonne
n’ignore la fupèr’cherie dont les Prêtres
Chaldéens s’étoient fervis pour perfuader

au Roi de Babylone que la liatue de Bel
étoit une Divinité vivante, qui buvoit .85
mangeoit les provilions que l’on avoit
foin de lui offrir tous les jours. L’hiftoire
en eR rappoyée dans le livre de Daniel (a) ;
mais puifque l’on ne veut ajouter foi
qu’aux écrivains profanes, nous nous en
tiendrons àJeur témoignage.

Diogène-Laërce nous apprend ( b) que
le philofophe Stilpon fut chalïé d’Athènes,

pour avoir dit que la Minerve de Phidiast
n’étoit pas une Divinité.

, Nous liions dans Tite-Live (a), que
Herdonius s’étant emparé du capitole avec
une troupe d’efclaves 8z d’exilés , le Conful

Publius-Valerius , repréfenta au peuple que
Jupiter, Junon , 8c les autres Dieux 8c
Déeffes étoient amége’s.

Cicéron, dans fes harangues contre Ver-
tès ( d ) , dit que les Siciliens n’ont plus de
Dieux dans leurs villes auxquels ils puif-

M(a) Chap. i4.
(b) Liv. 2..
(c) iv. 3 . chap. x7;

At): 4-
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,fent avoir recours, parce que Verrès a
. enlevé leurs Iimulachres de leurs temples.

Paufanias parlant de la &atuede Diane’
Taurique (a), auprès de laquelle les Spar-

’ tiates fouettoient leurs enfans jufqu’au
fang, dit qu’il cil comme naturel à cette
Rame d’aimer le fang humain, tant l’habi-

r rude qu’elle a contractée chez les Barbares
s’ell enracinée en elle.

4 Porphyre enfeigne (la) que les Dieux
habitent dans leurs lia/tues 8: qu’ils y (ont
contenus comme dans un lieu faim.

J amblique avoit fait un ouvrage par le-
quel il montroit que les idoles étoient di-
vines 8t remplies d’une fubflance divi-

ne f a). LVous vous trompez, dit un Payen dans
“’Arnobe (d), nous ne croyons point que

,l’airain , l’argent, l’or 8L les autres matieres

dont on forme les Gmulachres foient des
Dieux , mais nous honorons les Dieux
mêmes dans ces limulachres; parce que
dès qu’on les a dédiés, ils y viennent ha-

, biter. *De-lâ , tant de miracles racontés par les
vPayens, de Rames qui avoient parlé ou
fait des lignes 8: rendu des oracles; de-là

(a) L. 3.c. 16.
(b) Apud Eufeb. præp. Bang. l. s, c. r 5.
(c) Apud Pinot. Bibliot. Cod. :16.
(d) L. 6. n. 17, p.198.

l’ufage
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l’ufage d’enchaîner les [lames des Dieux ,

our enchaîner la Divinité même qui les
itoit , de rendre aux idoles dans les

temples les mêmes fervices que l’on auroit-
rendus à la performe des Dieux, &c.

Il ePc donc certain par l’aveu des Payens,
8c des Philofophes mêmes, qu’ils, regar-
doient lesuftatues de leurs Dieux comme
animées en vertu de leur confécration ; que.
leur culte avoit pour objet ces Ilatues“
comme féjour de la Divinité; que l’Ecri-

ture Sainte ne leur impofe point, quand
elle les accufe d’adOrer 85 de divinifer le
bois, la pierre, le métal. Cette opinion ,
aulii ancienne que le Paganifme , fubiilioit
encore , même aprèè la publication de l’E-
van gile , lorfque les Philofophes confondus
par les Auteurs chrétiens avoient déja fait
tous leurs elforts pour dépouiller“ l’idolâ-

trie du ridicule ôc des abfurdités qui l’ac-
compagnoient..Il cil donc faux qu’en gé--
nç’ral les âges de la Gentilité cuitent en“

horreur l’idolâtrie proprement dite; nous
verrons dans le. chapitre fuivant, qu’il et!“
encore plus faux qu’ils ayent condamnéle
polythéifme; plufieurs au contraire l’ont
foutenu de toutes leurs forces.. Confé-
quemment les Auteurs chrétiens on eu
raifon d’appeller indifféremment poiy-’

religiondiéifme , pagapifine, idolâtrie , la

Partie I. F
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des Grecs 86 des Romains. Ce point né
peut lus être contefté, 85 il étoit nécef-
faire die l’établir , pour jufiilier ces mêmes

exprelïions dont on fe fer: dans cet ou-e
ivrage.

, Par-là , on conçoit encore l’injuûice du
parallèle que le même Auteuralïeé’te de

faire entre le culte que les Payens ren-
doient à leurs idoles, 8: celui“ que nous
rendons aux images de Dieu, de Jefus-
Chriû 8c des Saints. 1°. Les idoles du Pa-
ganifme ne repréfentoient pour la plûpart
que des objets imaginaires; ces prétendus
démons ou génies, maîtres de la nature, n’e-

xifioient que dans le cerveau des Payens:
«fêtoit un aveuglement inexcufable de»
leur rendre un culte pompeux , tandis que
l’on n’en rendoit aucun au Créateur de
l’univers. 2°. Les unes repr’éfentoient des

, objetsfcandaleux 86 abominables , tels que
Bacchus , Vénus , Cupidon , Priape , le
Dieu Pet , 8re. les autres des objets mouf-
trueux. tels qu’Anubis , Atergatis , les
iTritons, les Furies, &c. 3°. C’était une
opinion folle de croire qu’en vertu d’une
œnfécration prétendue, les démons ou
génies venoient habiter dans les Rames,
comme l’allùroient gravement’les Philolo-
phes. Peur-on nous faire férieulèment au!
un; de ces reproches? . Lori-Que nous tersa:

in
n.

M

ka 1). par/c.-
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dons un culte religieux aux images de
Dieu, de Jefus-Chrili, des Saints; ho-

: norons-nous par-là des perfonnages faux ,
inventés par une imagination abuféePCe
culte déroge-t-il à l’adoration d’un feu!

1 Dieu? y mêlons-nous l’indécence ou le
crime ? fuppofods-nous les. images ani-f
mées par une vertu divine P p

s Le leéïeur doit pardonner à l’impor- 5, ga
tance de la matiere, une digrelÏion qui
n’efi point étrangere à la queüion que nous

t Examinons. L’opinion desPa eus fur la
l5 préfence des Dieux dans leurs limulachres,’ I

:- efi une nouvelle preuve que ces Dieux
;: n’étoient oint des hommes dont: on eût
e Ifait l’apot éofe. On ne croyoit point que
e les ames des morts habitaffent dans les Rai-i
e tues , mais autour des tombeaux, dans les

Champs-Elyfe’s , dans l’iile Achillé ou ail-

leurs; pour avoir commerce avec elles , il
falloit les évoquer par des facrif-ices 8c des
enchantemensl; au lieu que l’on converfoie
immédiatement avec les Dieux dans leurs i
temples 85 aux pieds de leurs autels. Nous
aurons encore occaiion de. toucher ce
point dans la fuite.

x- “a V.
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CH API T RIE Vo
Seconde preuve du mêmefyjîëme, le fen-

riment des Philo/612m: Er des Poètes.

DANS un fiécle où il eû fi commun de
trouver des efprits prévenus contre l’auto-

/ rité de l’hîüoire fainte, on exige d’autres

r témoignages pour appuyer les faits an-
ciens. Mais ü nous parvenons à montrer
que les Philofophes 8c les Poètes grecs.
ont parlé comme les Auteurs facrés fur
l’origine de l’idolâtrie 8e fui- fon véritable

objet, il y a lieu d’efpérer que cette con-k
formité pourra faire imprefïion.

k 5. r. Or,en premier lieu, les Philofophes ont
Senti- enfeîgné conRamment que les Dieux an- v

ciens 8: principaux du Paganifme , n’é-
lofo- . (oient autre chofe que les différentes rpar-
ne“ tics de la nature animées. C’ePc le entiJ

ment que l’Epicurien Velleïus, attribue à”
Chryfipe, chef des Stoîciens , dans le pre-
mier livie de Cicéron de là nature des
Dieux (a); c’eû ce que foutient Balbus,
Philofophe de la même-feâe, dans le li;
vre fecond; [on difçours peut fervir de
commentaire à ce que nous avons cité

La) me“: par. L .1 a ne sa

8
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des livres faims, 8: à la doctrine d’Hé--
fiode. Une courte analyfe “en convaincra
le lecteur. ’

Balbus enfeigne, n. 20 8: fuiv. que le
monde étant animé 8c doué d’intelligence,

eü Dieu; n. 30 , qu’il y a de la raifon 85 du
fentiment dans toutes les parties de la na-
ture; n. 3 9 8: 4,2, que les alites font animés
8: raifonnables , confe’quemment autant de
Divinités; n. 60, que l’on a donné le nom

de Dieux aux bienfaits de la nature 8:
à tout ce qui paroit excellent; n. 6 3 Sc
fuiv. que des raifons phyliques ont fait
imaginer la. plûpart des Dieux, Saturne,

ç. 33

Jupiter, Junon, Neptune, Cerès , Profern A
pine, Janus, Vell’a, les Dieux Pénates,’

Apollon , Diane, Vénus; n. 7o, que ces
Dieux “nés de la phyiique , transformés en
hommes dans la fuite , ont donné lieu aux
fables 85 aux fuperûinons; n. 17 8: 154.;
que le monde a été créé pour être la. de:

meure des hommes 8c des Dieux; n. 61!“
85 62 , que l’on a auHi déifié les pallions

qui agitent violemment la nature 85 les
hommes qui ont fait du bien à leurs (cm-1
blables , comme Hercule , &c.

Velleïus attribue encore la même opi-
nion à Platon ( a). au Pour ce qui iegarde

M4100: mDmr. 11.39;

, 5.12
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æPlaton, dit-il , il faudroit un long dif-
accours pour expofer [es variations in:
au cette matiere. Dans le Time’e , il dit que
a; le pere de ce monde ne fçauroit être
au nommé , 8: danslfes livres des Loix ,
a qu’il ne faut pas être curieux de fçavoir

aproprement ce que c’eli: que Dieu.
ai Quand il prétend que Dieu ef’t incorpo-
nrel, c’eli: nous parler d’un être incom-
ne préhenlîble 8C qui ne pourroit avoir ni
au fentiment , ni fagelfe , ni plailir, attributs
:n efentiels aux Dieux. Il dit aulIi, 8z dans
à le Timée 8: dans les Loix, que le mon-
» de , le ciel, les affres, la terre , les ames ,
au les Divinités que nous enfeigne la Reli-I
æ gion de nos peres , il dit que tout cela cil:
aDieu; opinions qui, prifes en particu-
ao-lier, [ont évidemment faulfes, 86 prifes
:n toutes enfemble , fe contredifent prodi-.
a: gieufement a.

La prétendue contradiction que Vel-
leïus objeâe à Platon, eft imaginaire , 85 il
ne lui fait qu’une objeâion frivole. Ce
Philofophe admettoit, comme l’on voit;
un premier être fpirituel, pere de ce mon-
de, dont on’iie peut dire le nom ni com-
prendre la nature; mais il admettoit en
même temps des Intelligences fubalternes
qui gouvernoient les différentes parties de
l’univers, qui en étoient comme l’aine 84

.Jy r,
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qui faifoient l’objet de la religion popu-
laite : que: Majorum injiitutis accepimur. Il
avoit tort fans. doute de les nommer des
Dieux; mais il ne fe contredifoit pas. Il
falloit être Epicurien déterminé , c’efi-à-

dire, matérialifie aveugle, pour objeâer
qu’un pur efprit feroit incîpable de fend-1

ment , de fagelÎe 8L de plai ir.
Dans le Cratyle, Platon fait dire à So-’

crate que les anciens Grecs ont eu les mê-
mes Dieux que les Barbares , le foleil, la
lune, la terre, les étoiles, le ciel; a-t-on
des preuves qu’ils en ayent changé?

Ce même fyüême cil auHi celui qui pa- l9. 4; “

roilïoit le plus vraifemblable à Cicéron (a) , V
comme il le témoigne à la lin du 3°.1ivre ,
& (on fufïrage cil ici d’un grand poids; il
avoit lû les Poètes , les Hilioriens , les Phi-
lofophes, ceux même que nous n’avons
plus; il traite la queliion avec foin. Malgré
les fubtilitésides ’Epicuriens, 8c les objec-
tions des Académiciens , au milieu des
doutes 86 des diHicultés qui l’arrêtent, il
femble perfuadé comme Balbus , que par-
mi les Dieux les uns étoient des êtres pu-
remenrlph liques, les autres des pallions
violentes en l’humanité , quelques-uns der
hommes célèbres par leurs miens 8c leur:

exploits. i “ç l a) “mon murai: de même. En”; fou Texte, 611.25

- un , ’



                                                                     

l

i

5. 5.
72 . L ’O n r G r N E

Enfin M. l’Abbé Banier convient ’5
l’exception des Epicuriens , c’étoit le en-

timent commun de tous les Philofophes ;,
nous en verrons de nouvelles preuves dans.
le chapitre 8; mais il fuppofe que c’était
une innovation à l’ancienne théologie des

Payens ( a). Plutarque nous attelle le con-
traire; felon lui, Ilis , Oliris, Typhon,
les Géans 8c les Titans des Grecs, étoient
plutôt des démons que des hommes: ainfi
en ont jugé Pythagore, Platon , Xéno-
crate , Chrylippe, qui ont fun/i en cela , dit-

t il, les opinions de: vœux 53’ anciens Théolo-

giens ( b). Diodore de Sicile nous apprend
la même chofe ( c). Ce font donc plutôt
les Mythologues hilioriens qui ont innové
en prenant tous ces erfonnages pourdes
hommes; 8c il ef’c ingulier que l’on pré-

tende être mieux infiruit , après deux mille
ans, d’une chofe que les anciens Philofœ
phes paroilroient avoir examinée de près.

Leur opinion lubrifioit encore à la naif-
lance du Chrif’tianifme. Lorfque S. Paul
voulut prêcher aux Athéniens la divinité
de Jefus-Chrili 8c la réfurreétion; les Epi-
cariens 8c les Stoïciens qui l’entendirent, p
crurent qu’il leur annonçoit de nouveaux

(a) Tome l , l. 1, chap. z, palé. n. e
(b) Delfide Djir. n. u 8c 12..
4:; le”: (on témoignage 1 chap. 8 z cî-aprês.

a - - . démena
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. démons ou génies: nez/arum dæmbniorum

Videtur an’nuntiator ge (a). ’
a Pourquoi, dit 1’ picurien Celfe, n’a-

ndoreroit-on pas les Génies? ne font-ce
apas eux qui adminillrent toutes chofes
nfelon la volonté du fouverain Dieu ?
in Tout ce qui fe fait ou par Dieu, ou par
a: les Anges , ou par les Génies , ou par les
a: ames des héros, ne fe fait-il pas felon les
aordres du Dieu fouverain? chacun de
suces Génies n’eut-il pas été prépofé par

ale rouverain Dieu fur quelqu’ef éce de
a Créatures, 8l n’a-t-il pas reçu e lui le
a pouvoir de les adminifirer? Jill-ce donc
a que celui qui honore le Dieu (cuverait) ,
a: n’adore pas avec raifon celui à qui le
au fouverain Dieu a fait part de fou pou-
ævoir (b)? ou il ne faut pas venir en
ace monde, ou il l’on y vient, il faut
sa rendre graces aux Génies qui prélidem:
anaux chofes termines; il faut, tant que
aunons vivons, leur olïrir des prémices
n85 des prieres pour mériter leurs fa;-
a) veurs (c). Car il feroit injulle de jouir
ades choies dont ils ont la difpenfation .
a fans leur payer un tribut d’honneur,(d) et.

(a) A5. 17, Il.
(b) Orig. contre Celfe, L. 7, n. 68.
(c) Orig. contre Celle. L. 8 , n. n. 1

“illuminas.Partie I. G
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Selon Julien , le Dieu fouverain a or“

donné aux Dieux inférieurs de créer les
hommes 8: les animaux (a). n En difant’,
a continue-t-il, que le fouverain Dieu que
a, nous adorons comme le fouverain Sei-
n gueux de toutes choies, a commis un
a Dieu inférieur à chaque Nation pour en
a avoir foin , de même qu’un Roi commet
a un Gouverneur à chaque ovince, nous
a enfeus mieux que Moylien: qui adore le
a ieu d’une petite portion de la terre
a: comme le Créateur de toutes chofes (b).
oLes Juifs, dit-il encore, [ont religieux
sa en partie, puifque le Dieu qu’ils adorent.
a cil le Dieu très-puiflânt a: très-bon , qui
a gouverne le monde vifible 8c que. nous
a: adorons nous-mêmes fous d’autres noms, l“

a comme je ne en douter. Ainii je
a ne fçaurois les blâmer de cet attache-
» ment à leurs Loix. Ils fe trompent feule- -
au ment en ce qu’ils lui rendent un culte A:
au excluflf 85 ne veulent point adorer les
p autres Dieux ( a) a.

On voit par ces témoignages combien
l’on peut fe fier au Critique que nous avons
déja réfuté dans le chapitre récédent, 8c

qui fondent que les [ages u“Paganifme

(a) Dans S. eyrille ,1. 2..
l b) Ibid. l. 4.
je) Julien , Lettre 63 , à Thcodore I, Pontife,
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abhorroient le Polythe’ifme. Sans doute.
il ne refufera pas de mettre Celle 8: Julien,
.au nombre des fages: il efl vrai que leur
Ingefle refembloit fouvent à la folie.

S. JuRin . Philofophe Platonicien , eprès “
fa converfion au Chriüianifme, n’avoxt as
encore entiérement’perdu les idées de on
ancien Maître. Il croyoit que Dieu. ayant
créé l’univers , avoit confié aux Anges
le gouvernement des différentes parties de
la nature, que ces Efprits étant devenus
amoureux des femmes , les avoient ren-
dues meres des Génies que les Payens ado-
roient ( a ). C’étoit une erreur fans doute ;
mais on doit la pardonner à un Philofophe
récemment éclairé des lumieres de la.foi .’

.8: qui a eu le courage de mourir pour elle.
Toujours cil-ce un témoignage que la
croyance des Intelligences, maîueüës de
l’univers , avoit confiamment perfe’véré
dans les écoles de philofophie; que ce n’é-

toit point une opinion nouvelle , imaginée
après la nailïance du Chriflianifme pour
fauver le ridicule de la Religion payenne,
a: pourJa juPcifîer des reproches que lui
Moient les Peres de l’Eglife. ”

Bien plus , fi nous voulons en croire un
fameux Critique. le germetde cette opî-.

(a) Premier: Aèologie. p13. ne.

- G Il

ç- 7-

5a Û;
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nion fe trouve encore dans les divers (’le
têmes de la philofophie moderne. En rap-
portant fes paroles, nous ne prétendons
point approuver toutes (es réHexions.
au Nous tournons en ridicule, dit-il (a),
a: le fyfiême des anciens Payens , leur:
a; N aïades , leurs Oréades, leurs Namadriao
au des, &c , &rnous femmes très-bien fon-
a: dés quand nous condamnons le culte que
a: l’on rendoit à ces êtres; car nous fçavons
au parl’Ecriture, que Dieu défend toutculre

’a de religion qui ne s’adrelÎe point à lui

adireéèement 8c uniquement (b). Mais
a» quand on le repre’fente la raifon de
’33 l’homme abandonnée à elle-même 8: dei;

q.» citue’e du ’fecours de la révélation , on

« un comprend fort aifément , ce me fembler,
au qu’elle a dû fe figurer ce vafte univers.
sa comme pénétré par-tout d’une vertu
au très-aâive , 8: qui fçavoit ce qu’elle fai-

- un foit. Or, afin de donner raifon de tam:
tu d’effets dilTérens les uns des autres, 8c
“un même contraires les uns aux autres; qui
in fe voypnt dans la nature , il a fallu imagi-
a: net ou un être’unique qui diverfiüe fan
au opération felon la diverlite’ des corps.
un“ ou un grand nombre d’ames 8c d’IntelIi-

m gences, pourvues chacune d’un certain

i; (a) Bayle. Dia.’Crit. Ca’înîm, Rem. D.

(b) Cette propotiüona bcfoin de cornait;
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b emploi, 8: prépofées les unes aux fources

“les rivieres, les autres aux montagnes,
un les autres aux bob, &c. Il y a eu des gens
mpàl’ml les Payens , qui, dans le culteïde
a Cérès 85 de Ba’cchus, n’ont prétendu ho-

norer que l’Etre fuprêmc , en tant qu’il
a» produit les grains 85 le vin. D’autres ont
mprétendu vénérer l’Intelligence particu-

:n liere ,qui, dans la dif’dnâion des charges

:du grand univers , avoit eu le dé arte-
mment des terres enfemencées 8l es vi-
ngnobles. Ce fondement une fois pofé,
mon ne fçait plus où s’arrêter: le nombre

zades Dieux le multiplie fans fin 8: fans
ancelle: on facrifie à la peut , à la fiévre ,
a aux bons vents 8: à latempête : il s’éleve
aune hiéranchie dont les degrés [ont in-
» nombrables; les combinaifons d’intérêts

a le diverlifient à l’infini parmi ces Intelli-
agences qu’on ne voit pas, 8c que l’on ’
a admet pourtant comme des caules très-
»aétives. La foi des Intelligence:
rprépofées à divers emplois dans l’uni-
rvers, e11 d’une aullî grande étendue qUe

aula croyance d’un Dieu; car je ne penfe
upas que jamais peuple ait eu une reli-
a gion , fans reconnoître des Intelligences’
a moyennes. Les Philofophes les plus rub-
’ tu: , celui que l’on nomme le Génie de la

a nature , les-,Carthéiiens les phë pénétrant

. u]



                                                                     

ÜS l L’ORIGINE .a en ont reconnu. Les feâateurs d’AriRote
a en mettent par-tout encore aujourd’hui
à fans s’en bien appercevoir: car ils met-
a tent dans tous les corps une forme fubf.
emmielle, qui a pour fon apanage un
a certain ncmbre de qualités avec quoi
belle accomplit (es delirs; elle repoufÎe
la: l’ennemi St fe conferve le mieux qu’elle
au peut dans [on état naturel. N’elÏ-ce point

a: admettre dans les plantes une Intelli-
a gence prépofée à faire végéter une par»

au tic de l’univers, en agill’ant pour cette
a fin fous les ordres de l’être fuprême?. . ..
a. Celuipd’entre les Carthe’liens qui a le plus
sa fait valoir les volontés Emples 85 généra-

a les de Dieu, Ç Mallebranche) inlinue
a très-clairement en divers endroits de fes
a. livres, qu’il a un très-grand nombre de
a) caufes occa ionnelles que nous ne cane“
3. noifl’ons pas. Or ces caufes occalionnel-
sa les ne font autre choie que les volontés
a 8: les deGrs de certaines Intelligences. Il
a“: en faut admettre par-tout où les loix de
a la communication du mouvement ne
a (ont pas capables de produire certains
: effets. Cela va loin: on ne peut com-
: prendre qu’elles [unirent à la, confiruc-
a tian d’un navire; perfonne ne fait dîni-
a culté d’avouer que jamais le mouvement .
a ne produiroit une horloge fans la dit-cg:

L

Ï

l
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b tion d’une Intelligence particuliere. Par
a conféquent, ces loix-là font incapableüi
au de produire la moindre plante, le moind-
a» dre fruit; car il y a plus d’artifice dans la
au conûrué’cion d’un arbre 8: d’une gre-v

a made , que dans celle d’un navire. Il faut
au donc recourir à la direction ,particuliere
a d’une Intelligence pour la formation des
au végétaux , .86 à plus forte raifon pour
au celle des animaux.... . Encore un coup
:ry’cela v’a loin 8e nous conduit à un Génie

a» qui prélide à la fabrique des machines
a» animées. Mais les minéraux , mais lesr
a» météores font-ils bien» ailés à faire? n’y

a a-t-iJ point beaucdup d’artifice dans leur
a» conflruôtion? plus qu’on ne penfe. Les
a Scholaüiques , au lieu de Génie ou d’Inn
au telligence, le fervent des mots de fbrme
æjïlbjlantielle, vertu gala/ligué, 8c. mais
a les noms n’y font rien a. . ù

Encore une fois, l’on ne garantît point
la vérité de toutes ces réflexions : mais
elles prouvent du moins “qu’il a dans
l’humanité un penchant univerfelya croire“-
des .Intelligences prép’ofées aux différentes

parties de. la nature; 8c cette inclination
doit être encore plus forte &glus marquée
dans le peuple , que chez les çavans 8: les.
Philofophes. Il cil donc’très-vraifemblablo

G iv

se 9è
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u’elle a été ,c’hez toutes les Nations ,Ïla .-

ource du Polythéifme.
,, ,0. En facond lieu, les Poètes plus atten-
Senti- tifs que les Pbilofophes à le conformer aux

a?“ idées populaires, ne nous repréfentent les
ses. Dieux que comme des Démons ou Génies;

chez les Tragiques, les noms 950; 8: [scalper
font parfaitement fynonimes, on pourroit
en apporter cent exemples; 8: ils ne difent
rien qui puilTe faire foupçenner qu’ils ayent

regardé les Dieux comme des hommes qui
avoient autrefois vécu fur la terre. Il eii
évident par la maniere dont ils font parler
leurs perfonnages , qu’ils ont cru le monde
üllplé de Démons ou de Génies, les uns

ns, les autres- mauvais, aux uels ils ont
attribué tous les événemens eureux ou
malheureux; 8c l’on doit préfumer qu’ils

ont fuivi en cela l’opinion la plus univerà
fellement répandue.

Dans l’Œdipe de Sophocles , aâe 1 , la
pelle qui ravageoit la ville de Tbebes, eii
attribuée à un Génie; le,Chœur conjure

“ Minerve 8c Jupiter de l’exterminer. a Met«
au rez en fuite cette divinité barbare , ce

» a» Mars exterminateur, qui , plus redouta-
au ble que le Dieu des combats, nous fait
a» impitoyablement périr..... Grand Ju-.
la puer , écrafez wc Génie de vos fou:

ü.- n

(“J

-..1:.. L;
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b dres ( a) 9:. Efchyle, dans fa tragédie de:
Sept Chefs devant Thebes , fuppofe Ete’o-
de a: Polynice, animés par un noir Génie
qui les acharnoit l’un contre l’autre (b ).

Dans l’Ele&re d’Euripide, aâe 4., Orel’ce

incertain s’il doit commettre un parricide
ordonné par Apollon, s’écrie: au ah! li
a c’étoit un mauvais Démon qui m’eût

amompé fous la forme d’un Dieu a: ( c).
Dans l’Hyppolite du même, acte 4., le
Chœur invoque le Génie tutélaire de la
maifon de Thefée (d). EleÔÎre, dans la
tragédie de (on nom chez Sophocles, in-
voque les Dieux de fa famille.

Iphigénie en Tauride, a&e 3 , s’expli-
que ainfi aufujet d’un rêve : sa vous Génies

aque l’on appelle fçavans, verre fcience
mn’ell pas moins vaine que les fonges.
ale le vois, l’erreur e11 le partage des
nDieux.auflî-bien que des foibles hom-
“ mes m ( a).

Dans les Troyennes, a&e 4., Hécube
fait cette apoürophe linguliere à Jupiter :
si puifl’ant moreur de l’univers, vous dont
aula terre même efi le trône; être impé«

a narrable à nos lumreres , qui que vous

»e l M(a) Théâtre des Grecs, tom: x , p35. a“.
(“Tome 3, pag. 2.31.
(c Tome 1., P25. 4.9.
N) Il)”. p15. :36.
(il Tome 5 , pag. 4o.
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æfoyezi, fait une nature nécell’aire, foil
a l’efprit des mortels , je vous adore. C’eft
a vous dom: l’équité. par des routes fecret-
sa tes conduit les choies humaines ’à [es
au lins a ( a). Si Jupiter avoit été regardée
comme un homme, y auroit-il rien de 5
ridicule que ce langage?

De-là, l’ufage familier à tous les héros

tragiques de. raconter leurs infortunes au.
ciel , au foleil, en leur adrellânt la parole ;
d’invoquer cet alite 8c les autres parties
de la nature, comme la terre“ 8c la nuit ,
de les prendre à témoins dans les fermens.
de jurer par le fOIeil, par l’air, &c. Ces
coutumes le feroient-elles introduites; li.
l’on n’avoir pas cru ces différens êtres ani-”

niés? - 4 . Az Hofùere, le maître 8c le modéle de tous
les Poètes, avoit donné l’exemple de. ces
manieres de parler. Dans lr’Iliade ,, le fom«
mpeil exige un ferment de Junon , il la fait
jurer. non-feulement parle fiyx, mais en-v
core par la terre ’81 par la mer, afin , dit-il 5
que nous ayons pour témoin: tous les Dieux
infernaux qui jan avec Saturne; ce lône
ceux- que le Poète appelle enlùite les TL.
rans ( b). Il n’ePc donc pas liirprenant que
Jefus-Chriff ait défendu ces fortes. de fer-

M(a) Théâtre de. Grecs , tome 4, ping. tu,
“alliai. l. 14. f. :70 8: L7,.
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m mens dans fon Évangile (a). Ils pouvoient.
75; être regardés alors comme un aâe d’ldolâ-I

.69 trie. Junon dit dans le même poème que.
(a tous les Dieux font nés de l’océan 8L de .

rd; Téthys ( b). pet: Dans l’OdyfTe’e , Homere parlant du“
foleil, dit qu’il voit 8c entend toutes che--

m (en (a). Il lui rend les hommages dans un.
hymne particuliere , il fait la même choie à

Je, la lune; 8: dans une autre adrelfée à la ter-“o

je; re, il appelle celle-ci, la mere des Dieux ,
il! l’époufe du ciel lumineuxw( d). Se perfua-i
m, dem-t-on que le Poète ait voulu nous faire
:5 regarder le ciel, la terre , le foleil , la lune ,l
11 la mer, l’océan, le fommeil, comme des

ni. hommes parvenus à la Divinité ? Î
Un [impie coup d’œil jetté fur Héliode; 5. tu

m, lullit pour nous convaincre qu’il n’a pas
ses penfé autrement que les autresrAulieu
n. d’une Théogônîe , il nous donne réelle«

à ment une Cofmogonie , c’eû-à-dire a la
y généalogie des différentes parties de la na»

a, turc; telle que les anciens la concevonent.
a En faut-il davantage pour juger de quelle
l; elpéce étoient les Divinités du Paganifmeîr

è Cette obfervation que plulîeurs Sçavans

- Il!) Martin; 34.À,(anli.1:l. 1.12, 10.302.

(dOdylÏ. l. la, in 31;. ,(d) Hymne: d’Homue à la faire de l’odyû’ée.
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84:» . . L’Ô’RIGIH!
ont déja faire, auroit dû détromper le!
Mythologues biûoriens (a).

CHAPITRE VIE.-
Troijîe’mev preuve; la Mythologie de: R04

mains (’5’ ce“ qu’elle avoit ajouté à celle

des Grecs.

LES Romains avoient reçu des Grecs;
leurs principaux Dieux 8a le fond de leur
religion; mais à ces Divinités empruntées
ils“ en ajouterent un grand nombre d’aua
tres: la maniere dont ces nouveaux per-
fonnages furent imaginés , femble nous
indiquer la fourcc d’où les Grecs avoient:
tiré les leurs. Sans doute ces deux peuples
furent dirigés par le même efprit,-& leur
culte d’ailleurs li relfemblant, s’adrell’oit
aux mêmes objets. Ce que l’HiRoire nous ’
apprend de l’origine de quelques-uns , rugit
pour nous faire juger des autres.
. L’an de Rome 364., Cédicius,h0mma
du peuple, vint dire aux Tribuns , que
marchant feu! la nuit dans la rue neuve , il
avoit entendu une voix plus forte que
celle d’un homme qui lui avoit annoncé
d’aller avertir les Magiürats, que les Gau-

W(a) Mém. de l’Acad. tome 1.7. Mém. fur lormière,
a“. 5 , 1:35.390.
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y - i. . n . . - .l25 ions approchorent; comme Ledicxus étort

à

ré

il;

un homme fans nom, 8: que d’ailleurs’les
Gaulois étoient une Nation fort éloignée ,
8l par cette raifon inconnue, on ne fit au-
cun cas de cet avis. Cependant l’année
d’après; Rome fut prife par les Gaulois.
Après qu’on fut délivré de ces ennemis;
Camille pour expier la négligence qu’on
avoit eue, en ne kifant point attention
àla voix n08turne , lit ordonner qu’on élé-

veroit un temple en l’honneur du Dieu
Aïus-Locutius , dans la rue neuve , au mê«
me endroit où Cédicius difoit l’avoir en-
tendu. » Ce Dieu, dit plailàmment Cicé-
:o ton , lorfqu’il n’étoit connu de performe.“

“wparloit 8: fe faifoit entendre; ce qui l’a
a: fait appelle]: Aïus-Locutius. Mais depuis
a qu’il e

a un autel 8c un temple , il a pris le parti de
a le taire 8c de devenir muet a ( a ). Que
l’hilioire (oit vraie ou fanfic, leslconfé- -
(pences font légales ; on jugea qu’une voix:

’ Ë lingùliere 8L qui avoxt prédit l’avenir .

venoit d’un Génie ou d’un Dieu attentif à

la confervation de Rome , a; Qu’il con-
venoit de lui décerner un culte par recon-

noill’ance ( b ). . -
“ lAnnibal ,eampé fous les murs de Rome.

W(a) DeDiriLLno- -
(la) Plutarque et: de Car-illec

l

devenu célèbre , qu’on lui a érigé ’



                                                                     

.83 .. 14’03th»!!! :

. étoit prêt d’en faire le liège; frappé tout-ê

coup d’une terreur panique ,il renonce à l’en:

treprife, il s’en retourne fur fes pas ,Rome
cil fauvée. Un événement li extraordi-
naire pouvoit-il venir d’ailleurs que d’un
Dieu chargé de veiller au falut de la ville l

4 on lui bâtit une chapelle fous le nom de
Rediçulus, le Dieu qui “fait retourner ( a).
J Rome délivrée dela vengeance de Co.- “’

riolan, par les prieres de Véturie 8: des
Dames Romaines, reconnoît dans ce bienè
fait l’aüiltance d’une. Divinité tutélaire;

on confacre un temple à la fortune des
Dames: Forum): muliebri (b). . i ’
t Tullus Hollilius, e11 abandonné par les
alliés au commencement. d’un Combat; É
craignant que fes trou est ne fulÎent décou- l1
tagetes par cette trahi on imprévue , il fait Ï
vœu de bâtir des temples à la crainte 8&5. 45
i’elïroi pour les empêcher d’exercer leur w
pouvoir fui: fon-armée:(c).4 i ï : z: ’.

L h . Ainlî dans tous les événemens, lingu-
liers, Rome créa de.nouvelles;Dii/imtés
l’admiration 8: la reconnoifÎance, l’intérêt

St la crainte, pallions inquiettesôt faciles
à émouvoir , ne tarderent point de les mul-

tiplier à l’infini. , .

v.

b1 à“

ri a»! L5

iv“;4’

(a) même, l. sayAulugdlaoÏ, l. 16.76; 14. - î 2
(b) Fellus, au me: Rgdicuhu. t
(c) “Etc-Live, l. a... ;. , ,i
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On en fuppofa pour diriger-mus les
Ëvënemens coniidérables, toutes les fonc-v
tions de la vie, pour préfider à tous les
travaux, à tous les fentimens de l’humani- ,
té, pour être préfens dans tous les lieux.
Les Grecs n’avoient pas compris qu’un
feu! Dieu pût fuÆre à gouverner tout l’u-

nivers; les Romains ne conçurent pas
mieux que les Dieux des Grecs fuirent ca-
pables de prendre tant de foins différer!“ i
on leur donna des fubRituts pour les dé-

charger du détail. l1°. Outre la Fortune, dont le «me fut ç. a
toujours pompeux à Rome, on y ado?
le Dieu Bonus-Eventus , l’occaiion , la ne-
ceIIite’, les Dieux préfervateurs Dii aver-
ranci, la DéeITe Pellonia , laRenommée .1

.Vié’cmre; i2°. Dans la Gréce. Junon, Latone, 5.“.
Hécaté, étoient chargées de préfider à la

uaiffance des enfans; l’imagination vive
8c peureufe des Dames Romaines, ne fut
point fatisfaite d’un Il petit nombre de Di-
vinités tutélaires. On/établit un Dieu Vi-
tumnus, pour protéger toute la vie; Hy-
men 8c Ju iatinus , paux avoir foin des ma-
riages; .geria ou Eugeria, pour veiller
fur la groŒeEe ;. Natio , Natura. Partula ,
Partunda, Dii nixii; pour foulager les
femmes en travail; Geniu: 8c Genita M a u

u.
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na, pour conferver l’enfantô: diriger f4
deüinée; Levana, pour engager fon par:
à le relever de terre ou à le reconnoître ;

. Cunina, pour garder (on berceau; V agita-
nus, pour l’em écher de pleurer; Rumilia,
pour donner u lait à la nourrice; Nm-
dina, pour infpirer le nom qu’on devoit
lui donner le neuvième jour; Edufa a:
Para. pour le faire manger 86 boire; Offi-
-lago, Q0îpanga, pour former 8: fortifier
(ès membres; Statilinus, pour l’affermir
fur [es pieds; Fabulinus, pour lui appren-
dre à parler; Fajèinus 8c Paventia. pour le
préferver des maléfices 8e de la peur; Ju-
vventa. pour le conduire pendant fa jeu-
naffe; Orbona, pour protéger les orphe-
lins. La plûpart de ces perfonnages font
féminins, parce qu’ils ont été forgés par

des femmes. 86 pour aider celles-ci dans
leurs occupations. Elles révéroient encore
les Génies fpécialement affeâionnés. à leur

faxe , fous le nom de limones ou Deæ Ma-
rre: ; Camus, pour conferver leur beauté;
Viriplaca, pour fe raccommoder avec leurs
mans.

Les Romains, non moins fuperfiitieux
que leurs épontes , avoient un Dieu Domi-
ducus , fous les aufpices duquel ils les con-

i duifoient chezeux; Domitia , qui infpiroic
l’économie aux meres de famille, 8c plu-

lieurs
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lieurs autres dont les fonctions n’étoienr

pas fort honnêtes, comme Deux Crepitu: ,
&c (a). Nænia ,,Libithina , Mona, étoient
les DéelTes des funérailles.

Il eli clair que tous ces Dieux, enfans
(le l’imagination , avoient été formés fur le

modèle de ceux des Grecs , 8c que la même
caufe avoit donné naiIÎance aux uns 8: aux

autres. -
fontexpofés les fruits de la terre, 8: les
divers obfiacles qui empêchent fouvent les
travaux des Laboureurs, ne uvoient
manquer de rendre les peuples es campa-
gnes excefIivement craintifs , 8: de mul-
tiplier armi eux les dévotions arbitraires.

3°. La multitude des accidens auxquels v

Ceux e la Gréçe fa contentoient d’hono-t
Ier Bacchus 8c Cérès , Mercure 8: Miner-
ve; ceux d’Italie inventerent d’autres Di-
vinités, 8c leur aflignerent àchacune [on
emploi particulier. Palès 86 Rurina prélis
(hient en général aux champs .& aux pâ-

Mages; Redarator, Vervaôlor , Occator, à.
la charrue-8; au labourage; Sterculiu: , aux
engrais; Sator a Sera, Seïa , Segetia , Im-
porcitor, aux femailles; Runcina 8c Sarri-.
W: au fardage. On invoquoxt Nodznus,î
quand. le chaume commençoit à fe nouer a

w s. mig. r. c, a. Cir. me a;

Partie I. H

n
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Paella, quand l’épi fa formoit; Robigo on“

Rubigo, quand on craignoit la rouille;
Laêîucina, quand le grain étoit en. leur;
Meyïa ou Metina, lorfque la moiII’on ap-
prochoit; Devenu, quand on nettoyoit la
grange; Volutrina, quand on vannoit le
blé; Mola, quand on le faifoit moudre;
Tutelina, pour le canferver ; V acuna, quand
les travaux étoient finis. Pomona 8: Fruc-i
zefca veilloient fur les fruits; Mellana,

c fur le miel 8: fur les abeilles; Hippona ou
Epona . lur les chevaux ;Puta , fur la taille
des arbres ; Intercidona. fur la coupe des
bois. Spinenjis Deux étoit chargé d’empêæ

cher les épines de croître; Terminus, de
s’oppofer aux ufurpations des voilins; Fu-f .’
rina on Lai/ana, d’écarter les voleurs;
Hojlilina, Pellonia, Populonia. d’arrêter
les incurlions des ennemis; Stata , de prén
Venir les incendies. On honoroit encore
Februa 8l Lue , Déelïes des hxpiations ;.
Vejavis ou Vadim, Divinité malfailânte;
Strena , la Déclic des étrennes ou des ro-“
lits imprévus: on facrilîoit aux f ’ ons,
aux vents , aux tempêtes. Ce procédé nous
ramena àl’idée que les Grecs s’étoient d’a-

bord formée de leurs Dieux; c’était autant -
d’Intelligences occupées à les délivrer de.

leurs maux 81 à les combler de biens: Dû

datera bonorum. ’



                                                                     

pas Dreux DU P’AG. 9::
43’.- Cicéron a très-bien compris la rai- 5. 1e

En qui avoit fait divinifer les pafIions 8:
les fentimens de l’humanité; c’ePt qu’ils

exercent fur l’homme un pouvoir auquel il
cit difiicile de réfifler. a: Ainfi, dit-il, on
n a confacré les noms de l’amour fenfuel 8:
au de la volupté, quoique ce foient des pal;
a fions vicieufes 8c contraires à la nature ;4
a mais ces vices mêmes la maîtrifent, (ou.
a vent , 8l comme leur empire eü’ tel qu’on

aune peut le régler fans un fecours divin,
a on les a regardés eux-mêmes comme au-r
a tant de Dieux a: (a). Men: . l’efprit; Sen-
zia ou Sentinus, le fentiment; Confus, le
bon confeil; Volumnus 8: Volumna , la bonn-
ne volonté; Cura , le foin513alus ,t la fauté;
Stimula , la. vivacité; Strenua , lÎaétivité: la?

prudence ,. la précaution , l’ef érance , la:
liberté, l’honneur, la bonne “ci, la con-i
corde, l’amitié , la piété filiale, la perfua-:
Son, Iapudeur, la chaf’tete’v, ont en lem:
temples 85 leurs autels. On en a érigé mê-v; .
me aux pallions oppofc’es , à lei-volupté; à

la joie-,, aux ris 8c aux jeux folâtres, au
filence, au fommeil, aux fonges, à. la viœ
l’ence, à la fureur, àl’envie,à la parelle; à lat

douleur, à la fiévre , à la pelie,à la punition ,. .
à la médecine, fous le nom de Meditrina.

ça)DcNat.Dcor.l.z, mn.- * . l ’Iun;
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N’eû-il pas à réfumer que Vénus, Mars;
N émélîs, les MEfesÆfcula e, &c.perfonna-

ges analogues aux récé en: 84 nés chez
les Grecs, étoient e même efpéce, puif-
qu’ils avoient les mêmes fonêtions P

5°. Les Dieux locaux furent extrême-
ment multipliés chez les Romains. Tellu-
mon ,’ Tellu: , étoit le Génie ou là Divinité

de la terre; ’Palès. celle des campagnes;
V alloua .. des vallées ; Portumnus , des ports
de mer 3 Ferpnia , des bois 8c des vergers g
Sylvanus , Faunus 8: Fatma, des forêts g.
Lure: 8: Penates, du foyer ou de la maifon ;
Ibrculus , Limeminus, Carna, des portes;
Forum, des fours a; des fournaifes. Anzin.
étoit la Déelïe d’Antium; Famine, de
Ferentum ; Rama , devRome , Palatua .. du
MomePalatin, &c.Cxoirons-nous que Ju-
JÔîtes, Junon l Pluton , Neptune, Vulcain ,
. eüa, imaginés par les anciens Grecs 8C
attachés auxdiEérentes parties de la natu-
re, comme ceux dom- nous venons de par-
ler ,. étoient des êtres plus réels, des hom-n

mes on avoit confié après leur
mon ,,le oin des élémens 8: des divers ob-
jets qui fe meuvent dans l’univers?
. A la vérité,la coutume s’établit àRo-

me de déifies les Empereurs après leur
mon; mais ces apethéofes , loin de prou-
ver l’opinion’des Mythologues Modem.

V 7’. A”! lm“.



                                                                     

bas DIEUX nu Pas. 9;Tembîent au contraire la détruire. 1°. Cet
ufage cit citérieur à la premiere naifTance
du Pol tKe’ifme chez les Romains; il ne
s’introdiiilit qu’après la chûte de la Répu-

blique. La prétendue confécration de R04
mulus , immédiatement après fa mort, e11
une fable des liécles fuivans.. Plutarque,
dans la vie de Nmna, foutient au que ce
au Légiflateur défendit à fan peuple de re-
z préfenter Dieu fous la forme d’un hom-
:o me ou d’un animal , 8l de le peindre fous
a» aucune ligure; que endant les 170 ans
a qui fuivirent la fou arion de Rome, on
a: ne vit aucun Iimulacre dans les temples ,

’ a qu’alors on étoit perfuadé que l’efprit

a feul peut avoir l’idée de Dieu et. L’excès

d’adulation envers un. Souverain , ne peut
avoir: lieu dans un état trulli pauvre 8l autre
borné qu’étoit alors celui de Rome; on
n’en trouve d’exemple que dans les grands

empires. Si les anciens Romains avoient-
pâlie àplacer entre les Dieux leur premier

i;le lège Numa, fon- fuccelfeur, n’en-r
rait-il pas eu plus de droit de prétendre.
à cet honneur- (a )? Il n’ai! pas vraifemblæ -
ble que l’en eût attendu jufqu’à Jules-C5

(a) Comme il: avoient imaginé unDieu Quirinunl y
t’efl-à-dire, proteâeur de la Ville, leurs defcendam re
5gurerent que ce Quirinus étoit Romulus leur fondateur.
même préjugé que chez les; Grec. -
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lar, pour-renouveller cette cérémonie, 8E
que l’on le fût contenté d’ériger des Rames-

à tant de grands hommes qui avoient vécu
fous la République.

2°. Ces Empereurs déifiés étoient ton.
jours fort différens de Jupiter; sa des autres
Dieux apportés de la: Grèce. On ne leur-
attribuort point le même pouvoir ,À on n’en
avoit pomt la même idée. On fuppofoit
que Jupiter daignoit leur donner-une place
parmi les immortels, mais non pas qu’ils
partageoient avec lui par leur nature, les
privilèges de: lar-Divinités L’infcription
D2: Man’ibus, les honneurs que l’on ran-m
doit aux morts, ce ne l’on ublioit des ’q
Enfers 8; de l’Elyfée , témoigne aflèz que
l’on mettoit une diüiné’cion efendelle en-

ne les mortels 85 les Dieux. Que ceuxæîr
ayent voulu afocier à leur bonheur les
aines des grands hommes pour récompen-
fer leurs vertu-s , cela le conçoit; mais li
l’on avoit commencé par déifier les hom- ’

mes , par quelle voie les êtres naturels ou
desIntelligences imaginaires feroient-ils.
entrés avec eux dans le Ciel? i

Il efl donc certain que les hommes déi-
fiés dans la fuite des üécles , font un nouvel.
objet ajouté à l’ancien culte , une nouvelle
idolâtrie entée fur la premiere , par une
progreliiqn d’idées très-naturelle. ,., . mai



                                                                     

pas DIEUX DU “Pas. si;
qu’ils ne (ont point les premiers ,. ni les.

rincipaux Dieux auxquels les Grecs 8: les
omains ont offert leur encens.
On demandera peut-être pourquoi les à “à

Romains n’avoienf: pas comme les Grecs,.
une mythologie particuliere ,4 des fables
fondées fur la defcription de leur ’pa s-
8: fur les équivoques de leur langue? a;
même caure n’a-t-elle pas dû produire le
même effet chez les deux peuplesè ,

Je pourrois répondre que les Romains
n’ont pas eu befoin de forger de nouvelles .
fables, parce qu’ils avoient adopté celles
de laGre’ce; parce que leur imagination
n’étoit pas auflî féconde; où fi l’on veut,

aulïi folle que celle des Grecs; 8L ces. deux
raifons paroilTent quifantes. Mais il efl:
faux ape les Romains n’ayent pas eu des.
fables particulieres. Outre celles qu’Ovide
avoir prifes dans l’hiûoire Grecque ,. foute:

’inépuifable, il en a plulieurs qui appartien-
nent àl’Italie, 8c qui viennent , comme le:
premieres, de l’abus des noms propres se:
de la lituation des lieux; nous aurons oc-3
talion d’en citer quelques-uns dans la fui.
te. La fource de l’erreur des. uns 8c des
autres eR donc abfôlument la même
lb!) objet 86 dans fesicirconiïances. .
f Continuons-nous d’en rappeller (leur
exemples. Dans les hymnes Romaines des!
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Saliens , une expreiiion qui, dans le hmà
gage primitif, ûgniüoit ancienne mémoire ,
“ont fait imaginer un Veturiu: Memurius ,.
dont on croyoit chanter l’éloge (a). Les

’ jeux féculaires fe célébroient à Rome, à la.

révolution du üécle, pour demander aux
Dieux la famé 8c des temps heureux; les”
deux termes V ola/en 8c V alere..qu1 y avoient;
rapport , donnerenelieu de fuppofer qu’un,
certain Valerius Volg/ius- étoit l’inRituteur
de ces jeux. Voilà comme l’oubli de l’an-

cien langage se l’abus des termes, ont fait
naître des fables chez tous les peuples.

4007.4110 , de Lingud Lat.1.5, n. 6.

M-u-âm;.w-.
CHAPITRE VIL

Quatriéme preuve; conformité de l’ancienne

Idolâtrie avec la moderne, (9’ avec le;
idées populaires. i A . I

5“ h LA régie la plus Rire pour ’uger de;
[idées des anciens peuples, eü Ans doute
deles comparer avec celles des peuples
modernes placés dans les mêmes circonf-
tances. Par-tout les hommes re. reiÎem-l

. hient, ils font toujours afeé’tés de même
par les objets extériews; ce qui a été

.. v , Pour.
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pour eux une fource d’erreurs “depuis le
commencement du monde, conti ruera de
les abufer jufqu’à la fin des liécles , à moins

qu’une lumiere furnaturelle ne les éclaire.
Les Égyptiens, les Phéniciens, les Grecs
fe [ont égarés par la même voie, leur
croyance étoit à peu près la même; il efià
préfumer que l’idolârrie qui fublifie encore

aujourd’hui chez les Nations barbares , cil:
de même efpe’ce que celle des peuples an-

ciens, 8c n’a pas une autre origine. Or
quelles (ont les opinions des difl’e’rens peu-

ples idolâtres qui occupent les climats de
l’univers/les plus éloignés? Un court ex-
trait de l’hillzoire générale des Voyages , 8c:

de quelques autres monumenslfuflira pour ’
nous l’apprendre, 86 nous convaincra que
leur Religion 86 leur Mythologie ne font
point différentes dans le fond de celles des
Grecs 8c des Romains. I
’ Pour commencer par l’Europe , il eü à

propos de donner d’abord une notion de la
croyance des anciens peuples du nord ,

. telle qu’on la trouve dans l’Edda , ou livre

mythologique des Illanddis (a). Ces peu- .
ples admettoient un Dieu fuprême , auteur
de toutes choies qu’ils nommaient le pere
umverfel, 8c l’immortalité de l’ame. Ils

, ’l Introdal l’Hîll. de Dammarck. tome a, p. soi

7hl°snizus4aiyp ’ ’ *
Parue l. 1
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enfeignoîent que le Dieu fuprêmc, éter
nel, invîEble , incorruptible , qu’ils n’o-
foient nommer par crainte & par refpeét ,,
avoit établi des Divinités inférieures pour

gouverner le monde. Ils appelloient Nar-
nes , c’eû-à-dire, fées ou parques , les Gé-a

nies qui préfident à la naifÎance des enfant
a; à leur defiinée. Ils en fuppofoient de
différentes efpéces; l’on trouve chez eux la.

théorie com lette de la féerie 8: de tout ce
qu’en ont ’t les Romans: idée féconde.

avec laquelle on t le paffer de la phyfi-
que 8a tendre rai on de tout. Ils avoient un
Jupiter ,. un Mars , un Neptune, un Apol-
lon, une Vénus comme les Grecs, mais-
fous des noms différenS. Enfin l’on remar-

que que les fuperüitions, la magie , les
terreurs paniques faut toujours fubüflantes
chez les montagnards du nord , que les,
anciennes loix de Norvége défendent d’a-

dprer les Génies des lieux, des tombeaux
a; des fleuves.

Aujourd’hui encore les Lapons. 85 au»
des barbares du nord le croyant éternel- .
lement infeüés- par de mauvais Génies qui
ne cherchent qu’à leur faire du mal 8c à

I troubler leur repos, ils ne font Occupé:
21.1”: les appaiferfpac leurs prieces 8; leurs
milices. 85 à e les rendre favorables.

Bel-là, leur coniîance excisai“ aux [Or-g.

k

w
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ders 8: à la magie. Ils n’ont pour idoles
que des pierres brutes, ils regardent le:
animaux féroces comme des efpéces de
Génies auxquels ils demandent pardon.
lotfqu’ils en ont tué quelqu’un ( a).

En Afie , le principal objet du culte des
Chinois cl! l’être fuprême qu’ils regardent

comme le principe de toutes chofes. Ils
honorent aulli , mais d’un culte fubordon-
né . les efprits inférieurs qui dépendent du
premier être. 8: qui prélident, fuivant la»
même doctrine, aux villes, aux rivieres ..
aux montagnes, &c. Les feétaires de F ôv
ont divifé les efprits en diliè’rentes dalles..-
Ils ont chargé les uns du foin des cham s 8è:
(latentes cultivées; les autres de pré ide:
aux villages, de veiller à la (anté des nabi-s ’

tans a: d’entretenir la paix parmi. eux. Aux
autres..ils ont conligné les pa s défens 8c:-
montagneux, fous le titre ’Ejim’u des.
hautes montagnes, Enfin, ceux qu’ils pla-
œnt dans les grandes villes ,Afont les Dieu):
tutélaires des habitans contre les calamités;
imbliques. Les feâateurs de F6 [ont pet-4
ruade: que ces efprits opérant (buvant des.
prodiges 8: (a préfentent en fonge (ou:
la forme humaine. L’ignorance, grofliere.

(4) Mythol. deÏlnier, tome 2,1. 7,. c. 7, pas. 7“.
a culte des Dieux Fétiches, page 51- Bill. gcn. du»

“VIS”: tome 58, p15. 371 657380. u 4

I I 11
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de la phylique dont les auteurs Chinois ne
[ont pas plus exempts que le peuple, leur
fait attribuer les plus (imples elfets des cau-
fes naturelles à quelque mauvais Génie.

- Cette opinion ei’t prefque généralement
- établie, fut-tout dans l’efprit du peuple

parmi les femmes. Quelquetois ce mauvais
Génie efi une de leurs Rames, ou plutôt,
felon la remarque du P: Duhalde , c’en:
le Démon qui l’habite. Pour d’autres c’efi:

une haute montagne , un grand arbre , un
dragon imaginaire, ou quelqu’autre ani-
mal. Lorfque la fièvre fait rêver un mala-

« de , c’eft viiiblement le Démon qui le tour-

mente, &c (a). I .a Les Tartares Chinois ’reconnoiflènt une
Divinité qu’ils nomment le grand Dieu du

Ciel; mais ils admettent un autre Dieu
auquel ils attribuent l’empire fur les cho-
(es terrefires, fur leur famille, leur blé,
leurs troupeaux; ils lui demandent du beau
temps, des fruits, des enfans 85 d’autres
biens: avant leur repas, ils répandent un
peu de bouillon hors de leur porte, à
lihonneur des Efprits; ils croyent aulli la
Métempfycofe (b).

W’14) HUE. géra. des Voyages, terne n, p. 4, 75 , 94. 97.
Defctiption de la Chine par le P. Duhaldc , tous: h Rn I.
3:46. édit. in 4°. n

gb) Tome l7, gag. tu.
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Les feâateurs Tonquinois de Confu- 5. a;

cius reconnoillënt un Dieu fouverain qui ,
dirige 86 conferve toutes les choies terrell
tres , mais ils honorent auiii les Efprits, jaf-
qu’à leur rendre une forte d’adoration. Ils
cro ent l’air rempli d’Efprits malins, fans
cellë occupés à nuire aux vivans (a). v

Les Siamois croyent un Dieu, mais ils 5- 7z
entendent par ce grand nom un Erre com-
pofé d’efprit 84: de corps. Ils prennent à
témoins de leurs bonnes œuvres,les Anges
qui prélident aux quatre Nations du mon--
de; ils verfent de l’eau en implorant le
fecours de l’Ange gardienne de la terre;
car ils (établifl’ent une diflërence de faxe
.parmi les Anges. Leur cilice ail: de veiller
éternellement à la confervation des hom-1
mes 8c au gouvernement de l’univers.
Chaque partie du monde, les alites, la
terre , les villes , les montagnes,les forêts,
le vent , la pluie, &c. ont une de ces puifo
fances qui les. gouverne. C’efl: aux, Anges
ou Génies que les Siamois s’adrefÎent dans
leurs befoins, 8a qu’ils croyant avoir obli-
gation des graces qu’ils reçoivent (b).

La Religôn dominante de ’l’Indouflan La:
en: le Mahométifme ; elle efl: celle des per-
fonnes du premier ordre: le fecond ordre

(a LI Rift. gén. «les Voyages, tome 33 , gag. a“.

p ) 11214. tom: 14; Pag- uo. -x

Iiij il



                                                                     

9o 9!

tu: L ’O a 1 a 1 N E
cl! compofé de différentes efpéces de
Payens ou Banians, dont les Prêtres fe
nomment Braminer; qui tiennent la Mé-
tempfycofe,& ont horreur de tuer aucune
efpéce d’animal. Une de leurs feâes la plus

nombreufe, croit l’univers créé par une
premiere caufe qui gouverne 85 conferve
tout avec un pouvoir immuable 8: fans
bornes; mais elle lui donne trois fubfü-l

tuts. . .Les Parlis , autre (cette venue de Perfe ,
n’ont rien de li facré que le feu, qui cil;
pour en le fymbole de la Divinité. Ils
reconnoiHent un Dieu confervateur de
l’univers , qui agit immédiatement par fa
feule ptiilfance; ils lui donnent fept Miniiï-
tres , pour lefquels ils ont aulli beaucoup de
vénération. Au-delï’ous de ces fept Minif-

tres , ils en comptent vingt-4k autres dont
thacun exerce différentes fonâions pour
l’utilité des hommes 8l pour le gouver-
nement de l’univers. Quoiqu’infe’rieurs au

premier Etre: ils ne font pas diiiiculté de
les adorerez de les invoquer dans leurs
néceflités ( a). ’ i ’
t En Afrique , la Religion des Nègres de

la côte de Guinée ou de la côte d’Or mé-

rite une attention particuliere. Ces peuples

W(b) Kilt. des Voyages l tom 38, pag. 162., 1.04.. a”,

0
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croyant un feu! Dieu aquel ils attribuent
la création du monde .8: de tout ce qui
vexif’te, mais ils ne lui attribuent point les
produétions ni les bienfaits de la nature , ü
ce n’ait la pluie 8c la formation de l’or. Ils

ne lui font ni offrandes ni prieres, ils les
réfervent pour les Fétiches. Ils attributh
au Diable ou à une puiiiànce maligne, tou-
tes lems infortunes: ils croyent les appari-
tions des Efprits qui prennent plaifir à les

venir effrayer, 8: une çfpéce de tranfmigrœ
150m des ames. Le nom de Feitle) ou Féti-
the ePc Portugais dans fou origine, a: (in
gnifie proprement Charme ou Amulette.
Tour ce qui fer: au culte de la Divinité
des Négres, prend le même noni, de forte
qu’il. n’efi pas “toujours aifé de difiinguet

leur idole des infirumens de Ion culte; mais
ils n’aiment point tous les Fétiches com/-
me des Divinités. Il y en a de perfonnele
pour chaque particulier, de communs àltoüo
te une famille, à toute une bourgade, à
toute une contrée. Ce font les Prêtres qui
les fument à leur fantaifie, 8c qui y attar-
chent autant de vertus particulieres qu’il.
leur plaît. Les eres de famille ont dans

(leur maifon un étiehe auquel ils trayeur
l, les yeux fans celiè ouVerts fur leur con?

duite“, pour récompenferlleurs aâions 8e
punir leurs crimes. Orme les Fîriçhes de»

w
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me iques, il y en a de publics qui païen!
pour les proteêteurs du pays ou du canton.
C’ cil quelquefois une montagne , un arbre,
un rocher ou une pierre, quelquefois un
ipoifl’on ou un oifeau. Ces Fétiches tutélai- v

res prennent un caraâère de Divinité pour
toute la Nation. Les Negres admirent leurs

- prieres aux arbres fétiches , 84 prétendent y
Voir quelquefois fous la figure d’un chien
noir, le Diable qui leur répond avec une
voix humaine. Ils s’imaginent que les plus

’ hautes montagnes, celles d’où ils voyent
partir les éclairs, (ont la rélidence de leurs
Dieux. Ils ne rendent pas moins de refpeâ
aux rochers 8c aux collines. Les lacs, les
rivieres 8: les étangs, ont aulïi part à la fu-
perüition des Negres. Ils En regardent un
comme le ménager de toutes les eaux du
pays, ils le prient de porter leurs vœux
à ces eaux pour une abondante mouron. Ils
font perfuadés que leur Fétiche voit a: par-
le, 86 lorfqù’ils commettent quelqu’aêtion

(que leur’confcience leur reproche, ils le ’

cachent foigneufement fous leur pagne,
de peur qu’il ne les trahifÎe: ils jurent par
leur Fétiche, 8c craignent d’être punis s’ils

fe parjurent. Ils redoutent exceHivement le
tonnerre, a: ont peur d’être enlevés par les
Fétiches , lorfqu’il fait de l’orage..Dans les

pccafims où leurs affaires les obligent de
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confulter leurs Divinités domef’tiques , ils
s’écrient: filé/bill le Fétiche Erre/oyons ce
que notre Dieu penfe lâ-dejùs. C’eli un ’
principe généralement établi parmi les Nei-
gres, que leurs Prêtres convetfent familiè-
rement avec les Fétiches, qu’ils appren-
nent d’eux tout ce qui fe pallia dans les
lieux les plus fecrets 8c à toute forte de
diliance, 8c qu’ils font revêtus du pouvoit
de ces Divinités. C’eB: ce qui fonde le cré-

dit prodigieux de ces Prêtres ou Parfum,
à: la vénération excellive que les Negres -
ont pour. eux. Une fuperl’tition qui cil
commune aux Nègres 8c à prefque toutes
les Nations du monde, c’eli de rapporter

-tout ce qui leur arrive d’extraordinaire à p
quelque caufe furnaturelle ( a). n

Les Hottentos du Cap de Brume-Ef- 5“ 1°;
pérance reconnoiffent un Dieu créateur
de tout ce qui exiRe. Ils dirent que c’efi uni
excellent Homme qui ne fait de mal àper- .
fonne , de qui l’on n’en doit jamais craindre

8: qu’il demeure bien au-delà de la lune.
Mais il ne paroit pas qu’ils ayent aucun
culte inliitué pour l’honorer. Ils rendent
des adorations à la lune, ils lui offrent des
facrilîces à chaque (pleine lune, ils féli-
citent cet aRre de on retour, ils lui des

I

(a) Bill. de: Voyages, «in»: i; , pas. ayjufqu’â 493;
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mandent un temps favorable , des pâturan-
ges pour leurs troupeaux , 8c beaucoup
rie-lait. Ils honorent auîli comme une Dia
vinité favorable, certain infeéte de l’ef-
Péce des »cerfsovolans qui en: particulier
a cette région. Ils rendent une efpéce de
culte onde vénération religieufe-à leurs
Saints, c’eü-à-dire, aux hommes qui ont
ncquisde la réputation par leurs vertus a:
par leurs bonnes œuvres. Ils reconnoili’ent
aqui une Divinité maligne qu’ils appellent

v Touquoa ,. fource de tout le mal qui amive
dans le monde. Plufieurs tarifons portent à
croire qu’ils font perfuadés de l’immorta-

lité de l’ame: ils rendent un honneur aux r
aimes des morts, ils crai nem les rave-a
nans, ils croyant que les orciers peuvent
faire meuh“ ces Efprits (a).

En Amérique, on fçait que l’Idolâtrie
des Péruviens codifioit à adorer le foleil

8: la lune (à). “ ILes Indiens du Bre’iil n’ont aucune for-

te de temples ni de monumens religieux ,
mais ils ne font point dans une ignorance

Ïabfolue de la Divinité; ils lui rendent mé-
me une forte d’hommage en levant fou-
vent les mains vers le foleil 8c la lune,
aux: des marques dÏadmimion qu’ils est»

(a) Hift. des Voyages, tome 18, p33. 81 a: fuîv.
6101m. Tome in pas. me a: in.
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riment par des interjeâions fort vives.

Es croyant l’immottalité de l’ame, des pur

mitions pour le crime 8L des récompenfes
pour la. vertu. De mauvais Efprits qu’ils
nomment Aymans,& dont ils le plaignent
d’être [ouvent maltraités dans cette vie,
[ont les bourreaux qu’ils croyent deüinés
dans: l’autre à tourmenter les médians.
Une autre preuve qui peut leur faire attri-
buer quelque lueur de Religion, c’en:
qu’ils paroiffent perfuadés que leurs Dek
yins (ont en commerce avec des puifrances
mvilibles, dont ils reçoivent le pouvoir
d’infpirer de la force 8: du courage aux
guerriers , 8c de faire croître les lames 8:
les fruits.Enfîn leurs fêtes ne lai en: aucun
lieu de douter qu’ils n’ayent la connoif-
fance d’un être ou d’un principe [upérieur

à la race humaine (a).
Ceux de la Virginie croyent un Dieu

plein de bonté , qui demeurevdans les Cieux
8c dont les bénignes influences le répan-
dent fur la terre;.ma.is ils ne l’adorent point,
parce qu’ils penfent que Dieu , quoiqu’au.
teur de tous les biens , ne le mêle pas de les
diüribuer aux- hommes; au lieu que s’ils
n’appaifoient pas le mauvais Efprit, il leur
enleveroit tous ces biens, leur enverroit la
guerre, la famine, la pelle, que pendant

(a) Rift. gémie: Voyages. tope se. p35; au.

5 Un
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que Dieu jouit de fou bonheur dans leciel,
ce méchant Efprit cl! fans celle occupé de
leurs allaites , qu’il les vifite louvent , qu’il

cil: dans l’air, dans le tonnerre, dans les
tempêtes. Souvent ils élevent des pyrami-
des 8c des colonnes de pierre qu’ils pei-
gnent 86 qu’ils ornent, pour leur rendre
enfuite une efpéce de culte; non comme à
la Divinité fuprême qu’ils n’adorent point ,

mais comme à l’emblème de fa durée
a de fou immortalité. Ils rendent aufli des
honneurs aux rivieres 86 aux fontaines,
parce que leur cours perpétuel repréfente
l’éternité de Dieu (a). En un mot, il;
élavent des autels âla moindre occafion , 85
quelquefois pour des raillons myf’térieuu

les ( b ). .La Religion des Mexicains eli mieux
connue. Salis prétend que, malgré la multi-
rude des Ditmx du Mexique , que les re-
mieres relations font monter jufqu’à cieux
mille, on ne lailToit pas de,reconnoître*
dans toutes les parties de l’Empire, une
Divinité lûpérieure àlaquelle on-attribuoit
la création du ciel 86 de la terre; mais que
cette. premiere caufe de tout ce qui exiPte ;

fa) L’on prête ici des idées bien fpîriruelles 8c bien
(556k: à des peuples fumages; il cit à craindre que
l’Auteur de la æhüon ne leur ai: attribué [a propre:

peureux. ’(la) Hi“. de: Voyagq, tome si. pu en a: 573..
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ëtoit pour v les Mexicains un Dieu fans
nom, parce qu’ils n’avoient point dans
leur langue, de terme pour l’exprimer. Ils
faifoient feulement com rendre qu’ils la
connoifl’oienr, en regar am le ciel avec
vénération. Cette idée, ajoute le même
Hill:orien, fervit peu à les défabulèr de
l’idolâtrie. Il fut impollible de leur perlue-
der tout d’un coup que le même pouvoir
qui avoit créé le monde , fût capable de le
gouverner fans lècours. Ils croyoient Dieu
0in dans le ciel. Ce qui paroit de plus
clair dans leurs opinions fur l’origine des
Divinités qu’ils adoroient, c’eft que les
hommes commencerent à les connoître à
Inclure qu’ils devinrent miférables 86 que
leurs befoins le multiplierent. Ils les regar-
doient comme des Génies bienfaifans, dont

ils ignoroient la nature 8: qui fe mon-
troient lorfque les mortels avoient befoin
de leur aflîüance. Ainli c’étoient lesnécef-

lités de la race humaine qui donnoient l’E-
tre, fuivant des notions li confufes aux
dilfe’rens objets de leur culte. Herrera, dit
qu’ils confefl’oient un Dieu fuprême , a: que

c’était le principal point de leur croyan-
ce; qu’ils contemploient le ciel, qu’ils lui
donnoient les noms de créateur 86 d’ad-
mirable , mais qu’outre leurs Idoles ils
adoroient le foleil , la lune , l’étoile
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du“ jour, la mer, 8: la. terre C a); V ,

n Lorfque les Efpagnols ropoferent aux .Ï
Mexicains d’embralrer le hriIÏianifme, il!
répondirent que le Dieu des Efpagnols A
étoit très-grand 8: peut-être au-defTus des
leurs, mais que chaque pays devoit avoir
les liens , que leur République avoit befoin
d’un Dieu contre les cempêtes, d’un autre
contre les déluges qui ravageoient leurs“
momons, d’un autre pour les aflilier à la
guerre 8: de même pour les autres nécefii-
tés, parce qu’il étoit impoHible qu’un feu!

, Dieu fût capable de fufiîre à tant de:
foin (à).

Il ne nous relie à examiner que la Reli-
gion des Sauvages ou des peuples fepten-l
trionaux de l’Amérique. Entre le premier
Erre 82 d’autres Dieux que les Sauvages
confondent fouvent avec lui; ils admet-
tent une infinité d’Efprits fubalternes ou
de Génies bons 85 mauvais, qui font les
objets de leur culte. On ne s’adrefTe aux
mauvais Génies, que pour les prier de ne
pas nuire, mais on fuppofe que les autres
font commis à la garde des’hommes 8: que
chacune le lien. C’eli à leur puiil’ance
bienfaifante que l’on a recours dans les
périlsôc dans les entreprifes, ou pour ob-

(4) Rift. des.Voyages, tome 48) papy.
(b) me Tome 46 , gag. m.
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unir quelque faveur extraordinaire. Il
n’ait rien dans la nature qui n’ait (on Ef-
prit pour les Sauvages, mais ils en diüin-
guent de plulieurs ordres 8c ne leur at-
tribuent pas la même vertu. Dans tout
ce qu’ils ne comprennent point, ils fuppo-
fent un Efprit fupérieur, 85 leur expreflion
commune cil: de dire alors: de]? un E prit.
Ils l’employent aulIi pour ceux qui dit;
tinguent par leurs talens ou par quelque
aétion extraordinaire; ce (ont des Efprits,
c’eû-à-dire, ils ont un Génie proteâzeun
d’un ordre éminent. Ces Efprits font ho-
norés par différentes fortes d’ofHandes a:

de facrilices. On jette dans les rivieras a:
dans les lacs , du tabac 8,: des oifeaux égor-
gés en l’honneur du Dieu des Eaux; pour:
le foleil on les jette au feu. La crainte du.-
moindre danger fait rendre le même hon-
neur aux Efprits malfaifans. L’opinion qui
paroît la mieux établie parmi eux, e11 celle,
de l’immortalité de l’ame. Quand on leur,

demande ce qu’ils penfent des amas, ils
répondent que. ce [ont les ombres ou les
images animées des corps. 8L c’eût par une“

faire. de ce Principe qu’ils croyant tout.
animé dans lunivers. Les aunes des bêtes:
ont aufli leur place dans le pays des amas,
car ils ne les croyent pas moins immor-
telles que les leurs propres: ils leur attriug’
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buent «une forte de raifon, 8c non-feule:
ment chaque efpe’ce d’animaux ; mais chae

que animal a on Génie comme eux. Ils
admettent eniin une efpe’ce de Métem fy-
cofe, des Champs-“Elyfés, des fables em-
blables à celles d’Homère 8L de Virgile,
une aventure pareille à celle d’Orphée 86
d’Eurydice, dans laquelle il n’y a que
les noms de changé“ a ).

Le Pt Laüteau, frappé de cette tellem-
blance, établit pour principe que tout le

fond deila Religion ancienne des Sauva-
ges eû le même que celui des premiers
Barbares qui occupoient la Gréce a: qui le .
répandirent dans l’Alie, le même qui fer-

yit enfuira de fondement à toute lat
Mythologie Payenne 8c aux fables des

Grecs, à]? ). - q ’Il e donc prouvé que la croyance des
Génies, moteurs de lat-nature, 8e le pen-

Ichant à les honorer, eft un préjugé ré-
pandu de l’un des bouts de l’univers à
l’autre, qu’il cit le fondement de toute
l’idolâtrie, tant ancienne que moderne.
M. l’A bbé Banîer l’a com ris lui-même.

8L il en a tiré cette conclu 10!) remarqua-
ble, au que , malgré le ralinement des Na-

----------I-----o(a) Hi“; detVoyages, tome s7, p. 74. iufqu’à 83. Mœurs
de: Sauvages Américains, tome i , pag. 14.5 , r79 a: 401.

(b) Mœurs des Sauvages, tome 1, yag. 113- 0
nous
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“au rions les plus policées, on a pieu-[é à peu

au près de même dans les lieux du monde
au où la ’véritable Religion n’a pas été con-

so nue Ç a) a. I ’ .Sur ce principe qui efi puilë dans la
nature, nous fommes très-bien fondés à
douter que les anciens peuples ayent jaê
mais pris des hommes pour principal objet
de leur culte, que les Grecs n’ayent eu
guères d’autres Dieux ue des hommes déi-

Jïe’r, comme M. l’Ab é Banier l’a foute-

nu (b), qu’ils ayent rendu li communé- l
ment les honneurs divins aux inventeurs
des Sciences 8L des Arts. Car enfin les ido-

S. 17.!

l 4 alâtres modernes n’ont pomt encore poulie v
l’aveuglement jufqu’à confondre des hom:-

mes Vivans ou morts avec leurs Dieux;
jamais les Sauvages n’ont érigé desvautels à

ceux des Européens qui leur ont enfeigné
quelqu’ufage utile 85 qui leur ont prouvé
que nous fommes plus habiles qu’eux.
Croirons-nous les anciens Grecs plus fu-
perfiitieux 8c plus imbécilles que les San-5 ’
vages ; toujours prêts à quitter l’ancien
Culte des Génies qu’ils avoient adorés de

tout temps, pour leur fubflituer des hom-
mes , 8: à recevoir des nouvelles Divinités
de l’Egyp’te ou de la Phénicie? .

5......- - MM(a) Mœurs des Sauvages, tome 11,1. 2., c. 7.
5b) Ibid. l. s, c4? pag. qu.

Parue I. il ’ K i’
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Mais n’allons point chercher tau-delà des
mers 85 dans des climats barbares , les idées
grofïieres qui ont été la fource du Poly-
thëifme ôz de l’idolâtrie. Elles (abîment

encore parmi nous, 8: le reproduifent
tous les jours fous mille formes différentes.
Dans le fein même du Chriflianifme, au
milieu des connoilTances lumineufes que
donne la vraie Religion, le peuple tou-
jours ignorant 8c peureux demeure per-
Ïuade’ que le monde cil plein de Génies
qu’il nomme Efprits, Lutins,“ fçllèts ou

rai/mans. 8c il ne manque pas de leur attri-
buer tous les effets naturels dont il ne
conçoit la caufe. De-là tant de fables
8: tant d’erreurs parmi les habitans des
cam agnes. Selon leur opinion commune ,
les eux nocturnes ou exhalaifons enflam-
mées qui pal-cillent fur les marais, (ont
produits par un Ejpritfollet, qui fe plaît à
égarer 8: à faire périr les voyageurs; a:
cette croyance efl très-ancienne, fi nous
en croyons Damafcius (a). Le cochemar
cf! encore pour eux le même lutin que les
Grecs nommoient Ephialtès 3 jamais ils
ne concevrout que les fomnambules puilï-
fent faire en dormant les mêmes actions
que font les autres hommes étant éveillés .

je) Dans Phones, n. :41. , pas. la!“

0
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panier les chevaux , ranger un ménage.

arcourir une m’aifon Û: haut en bas; con-
équemrnent ils croyent que Ce font les

ames des morts qui reviennent de l’autre
monde, ou des Efprits qui le plaifent à
faire du bruit 86 à inquiéter les Ivivans.

Ce même peuple inlfruit par (a Rail-c
gion que Dieu efi l’auteutde tous les biens,
que fa prôvidenca les difb-Îbue comme il
lui plaît , ne lailTe pas d’attribuerà des Gé-

nies malfaifans, les maux i lui arrivent.
Ce (ont des Sorciers ou es, Démons qui

- produifent les orages ,’ qui tiennentjleuri
Sabarôz font du bruit dans les airs, qui
envoyeur des maladies cruelles 8: incura-
bles: c’en par leur entremife que de pté-
tendus Magiciens jettent des fortiléges lin:
le bétail, empoifonnent les pâmages, cm-
rompent le lait, tirent le vin des celliers.
Souvent un Efprit foible tourmenté Pa:
des vapeurs , fe croit pollëdé du Bénin.
L’on ne prétend point infmuer pat-là qui
n’y ait jamais rien eu de réel dans la magie

ni dans les poffellions, mais qu’il. ag eu
très-rament de l’illulion ou de la ourlie- i
rie. Le pouvoir des Démons , fur-tout l
avant la venue de Jefus-Chrifl , eff claire-
ment prouvé par l’Evang’ile , 8: on ne peut

le révoquer en doute fans impiété. Il y Il
même des modernes û bien comme:

K Ü
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que l’on ne eut les nier fans donner dan:
le pyrrhon’ me biblique. Dans une ma-
tiere aufli obfcure, l’incrédulité opiniâtre

8c la crédulité aveugle (ont deux excès
également blâmables , également ridicules.
Mais pour un fait réel le peuple en fuppofe

l cent qui font’imaginaires. Le Dém“on peut

s’em arer des corps, notre Religion nous
l’en eigne: donc toute maladie finguliere
.8z que l’art ne peut guérir, eft une opéra-
tion du Démon; on peut jetter des for-
tile’ges fur les hommes 8: fur les animaux.
cela cil prouvé juridiquement 8: par des
faits inconteffables; donc toute maladie du
bétail ePtl’efÏet d’un fortilége: voilà com-

me le peuple groHier raifonne , 86 toutes
Jesinfh-uâions du monde ne le corrigeront

jamais. w xL’on en trouve d’affez fimples pour fe

perfuader. que dans les vieux châteaux,
dans les ruines des anciens édifices, il y
a des Efprits Occu és à garder les thréfors
qui y ont été enïouis, que [cuvent l’on
voit aux environs ou que l’on entend des
dalleurs 8: des meutes de chiens , des fan-
tômes, &c. L’on ne finiroit pas, G l’on
Vouloit faire un détail exaét de tous les
préju éspopulaires en ce genre. Il n’en:
pas Ærprenant que les Sçavans n’y ayent
pas fait attentiOn; élevés dans le monde

r... Kr. n

Ar..--a
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s poli, peuvent-ils penfer à chercher la co-

pie des anciens Grecs - dans les habitans
a groIIiers des campagnes? .
s Ces erreurs ont été dans tous les temps 5- W

l’apanage de l’humanité , les terreurs panie-

è ques , la crainte des Intelligences , maîtref-
c fes de la nature , ont été la maladie de
s tous les fiéeles, fur-tout des liécles ignq-
. rans 85 groHiers. Ce n’ait point la philolo-

phie qui nous en a guéris , c’eü l’Evann

gile. Si la maxime de Pétrone, que les pre--
, miers Dieux ont été enfantés par la craine
a te: rimas in orbe Deoxfecit timar, n’efi pas
l ab olument vraie ; elle l’eü du moins àl’é-

gard des Dieux du Paganifmeg, prefque
; .tous fontnés d’une imagination” effrayée,
I 81’121 même ca’ulë cil toujours prête à les

reproduire (a). Si la foi d’un Dieu uni-
; que , Souverain maître de l’univers venoit

I (a) Les Grecs ont renient imaginé des Génies à bon
’ marché. Comme il arrivoit quelquefois aux chevaux qui

couroient dans la lice à Olympie de s’épouvanter, de
culbuter le char à: celui qui le montoit, on jugez que la
(bore valoit la peine le créer un Génie Taraxîppus, Pd:
fiai de: chevaux Els de Neptune Hîppiue, ou de Neptune
Cavalier, a: onlui érigea une flatuedzns la’lice même. Il
y avoit dans un portique d’Athènes, une tête de mammouth
zen qui paroilroit fouir de la muraille. Il plût aux Athé-
niens d’en faire un Dieu fous le nom (PAL-rems. Augu-
a: lignifioit proprement tête ou élévation; mais en le
confondant avec Aigu” liman , vin pue, on décida
quidam: étoit un Génie de la fait: demandas. V012:

PÜWMQLGQCQ la Co Z! i ,I
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9e 2°.

à s’effacer de l’efprit des peuples ignorans’,“

à quoi tiendroit-il qu’ils ne rendillènt un
culte à tous ces Erres dont ils ont l’imagi-
nation fra pée, 8c que l’on ne vît renaître

“toutes les Statiques dont on [a Îervoit au-
trefois pour les rendre propices ? Voilà
donc un monument toujours fubfritanc de
i’origine du Polythéifme , 8: de la maniera
dont il s’eü introduit chez les Nations les

plus fages. IMais il y a encore loin de cette pre--
’miere erreur jufqu’â l’adoration des hom-

mes. En général, les peu les ne font pas
fort-enclins à rendre les onneurs divins
a leurs melables. Lorfque des Rois ou
des conquérans ar un excès de vanité ont
exigé de leurs niets cette balle flatterie .
elle n’a duré u’auflî long-temps qu’ils ont

Été en état e fe faire craindre. L’apo-
théofe desEmpereurs Romainsétoiz plue
tôt dans fonorigine un hommage fervile
rendu au fuccelfeur, qu’une marque lin.
cere de ref’eêt pour la mémoire du mon.

On peut f: former une grande idée des
Efprits que l’on fuppofe maîtres de la naw

cure, parce qu’on ne les voit pas, se que
leurs opérations Indus étonnent; mais on »

- voit les héros , & ordinairement ils perde!!!
beaucoup à être vûs-de près. Si nous pou»

wons rapprocher de nous aux de la .362

ni
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ce, nous trouverions bien à rabattre de
leur réputation. Il a donc fallu’plulîeur!
fiécles , pour leur donner le temps de croîu
ne par l’éloignement, 8: aux conteurs de
fables le loilir d’enchérir les uns furles au.
nes. Ce n’ell que par une longue fuite d’er-
reurs que les idées reli ieufes d’une Nation
le font perverties , fuâu’à croire que .cer-r
tains hommes avoient été femblables aux
Dieux. Soutenir que cette révolution a été
en Egy te l’ouvrage de quelques années ,
que l’e prit de vertige, quia faili tout-à.
coup les Égyptiens, a tourné en peu de
temps routes les têtes dans la Phénicie
8c dans la Gréce, c’ef’t un étrange para- »

doxa que l’on pourroit croire à ’ eine,
quand même il aroîtroit appuyé ut de: ’
preuves démo atives.

CHAPITRE Vin,
Cinquiéme preux/e, tirée de Mythologie

des Egyptitm 6’ du culte qu’ils rendoient

aux animaux. - -
C E n’ePc pas une des moindres difEcuL ç. à.
eés de la Mythologie «que de. trouver la
raifon du culte que les Egyptiensiren-

. daïerai certains mail: demains:
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comment 1.1 a pu s’introduire parmi aux;

“ Ce que l’on a écrit fur ce fujet, n’a point

tranché le nœud principal; on n’a point
encorefait fentir la liaifon de cet ufage
bizarre avec le principe général du Poly-

-théifme, l’énigme demeure toujours aulii
obfcure. Quelque monftrueufes qu’ayent
été les idées des Égyptiens, elles ne leur
[ont point venues par bazard. Si. l’on peut
faire voir qu’ils ont, pour ainli dire, ex:
travagué par principes , que la même caufe
qui a donné nailTance aux fables grecques ,.
a dû enfanter les folies Egyptie’nnes , il

aura lieu de croire que’l’on touche enfin

a la vérité. . .M. l’Abbé Renier, après avoir prouvé
par une foule d’autorités irréprochables
que le fait n’eü pas douteux , que les Égyp-

tiens ont réellement rendu un culte reliw’
gieux à certains animaux qu’ils nommoient
facrés, obferve (a) que ce culte étoit re-
latif ; ils n’honoroient point un animal.
pour lui-même, mais comme fymbole de“
quelque Divinité. Oliris étoit repréfenté
par un bœuf; Ilis , par [une vache; Pan ou
Bacchus , par un bouc; Diane; par un chat ,
Anubis ou Mercure, par un chien. Il dort
ne enfuite quatre raifons de cette coutume;

(a) Mœurs “Sauvages. tout: x .1. t, c. 4,, page 5.08..

I
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!1’. comme on avoit déligné les dou2e fi-

gues du Zodiaque par des animaux, 8c
que l’on avoit commencé par adorer les
albes, il n’eü’ pas furprenant que l’on ait

tendu un culte à ces animaux célefies;
2°. felon la fable, les Dieux pourfuivis
par Th phon avoient été obligés de le
cacher gus la figure de“ certains animaux ,
nouveau motif d’honorer ceux-ci; 3°. la
Métempfycofe ou l’opinion établie en
Égypte , que les ames des hommes paf-
foientraprès la mort dans le corps des ani-
maux iavoit aufiicontribué à ce culte;
4°. l’utilité qu’on retiroit des animaux , inf-

piroit un. fond de refpeâ pour eux. Dio-.
“dore de Sicile dit à peu-(près la même
chofe fur le témoignage es Egyptiens

mêmes ( a); vSi lion veut examiner de près toutes
ces raifons, l’on verra’qu’aucune n’efi: fa-

tisfaifante 85 ne réfout la difficulté. Pour-
quoi les Egyptiens le font-ils avifés de
prendre les animaux pour fymboles de
leurs Dieux , d’y loger les ames des morts ,.
d’en faire les lignes céleftes? Ces queftions
demeurent toujours indécifes , &l’on fait

’ ici plufieurs fuppolitions fans fondement.
1°. L’auteur de l’hifioire du Ciel a

(a) Kilt. univ. de Diodore, traduâion de M. l’Abbé
Iemfl’om tome x , pag. 182..

Partie I. L
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montré que les 12 lignes du Zodiaque
n’ont aucun rapport à l’adoration des af-
tres, mais qu’ils (ont. relatifs aux produc-
tions 8L5: l’état de la nature pendant les
12 mois de l’année. Le belier a déligné
le mois de Mars , parce qu’alors les brebis
mettent bas leurs agneaux: le taureau en:
au mois d’Avril , parce que les veaux ont
coutume de naître vers ce temps-là: au
lieu des gémeaux qui marquent le mois
de Mai, il y avoit autrefoisldeux che-
vreaux, parce que leur nailTance fuccéde
aux précédens. L’écreviffe nous apprend

au mois de Juin que vers le folltice le fo-
leil (emble reculer ou ralentir (a courfe,
ainli du relie ( a). Il cit très-Vraifemblable
que les noms que nous donnions encore
aux mois, font à peu près la même allufion
à l’état de la nature, quoiqu’il feroit diflî-

.cile de le faire voir en détail. Si l’on perd
de vûe ces idées limples, les feules dont
les anciens peuples étoient fufceptibles
dans l’état de groflie’reté où ils étoient en-

core, on ne peut plus rendre raifon de
leurs ufages. z -2°. Il e11: évident que le Zodiaque n’a
point été inventé par les Égyptiens; la
fuite des mois ne nous repréfente point
l’état de la nature en Égypte, où les fai-

(a) Hilbdu Ciel, tome x , p35. x7 a: fuiv.
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Tous 85 les travaux font fort dilfe’rens des
autres pays du monde. Il eft prouvé d’ail-
leurs que les noms des figues leur ont été
donnés par les Grecs , 8: que’les Orientaux
ne les cara&érifoient pas de même Ç a ).
Enfin le culte des animaux en Égypte a-
roît plus ancien que le Zodiaque; pui que
nous en voyons déja des marques au temps
de Moyfe dans l’adoration du veau d’or.

3°. La fable du déguifement des Dieux
eIi une imagination des Grecs ou des Égyp-
tiens des derniers iiécles , poüérieure de
beaucoup aux infiitutions religieufes des
premiers rem s; le culte des animaux ne
lui doit pas a naifrance, c’eii la fable au
contraire qui eü née de l’allufion à ce culœ

ancien.
4°. La Métempfycofe cit un dogme

aufli furprenant que l’ufage que nous exa-
minons; l’un ne peut pas fervir à expli-
quer l’autre , puifqu’il s’agit d’indiquer éga-

lement leur origine.
;°. L’utilité des animaux n’eli pas une

raifon fufiifante pour leur décerner un
culte religieux , M. l’Abbe’ Banier en con-

vient: autrement les Égyptiens auroient
dû adorer le bois , la pierre, les minéraux,
parce qu’ils [ont utiles.

(a) Origine des Loix, des Arts 8: des Sciences, roumi,

pag. 114%: fuiv. - u iL 1;
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Il faut donc remonter au principe de

toutes ces imaginations. Nous avons déja-
dit, 8: nous ne tarderons pas de le mon-
trer, que l’ignorance des opérations de la
nature, l’admiration üupide de fes phène;-
mènes 8; les équivoques du langage ont
été la fource du Polithéifme , de l’idolâtrie

86 des fuperflîitions grecques; il a bien de
l’apparence que les mêmes cau es ont pro-
duit les mêmes eHets chez les Égyptiens.

Le préjugé commun à tous les peuples
ignorans, a été de croire que. toute la na-
tare étoit animée par des Efprits: nous.
avons vu , chap. 6, que cette perfualion
fublil’ce encore d’un bout de l’univers à
l’autre. C’el’c une Intelligence , difoient les

Grecs, qui conduit le foleil , qui dirige
fou cours avec cette régularité qui nous

» étonne , qui par fa chaleur bienfaifante
donne la Vie à toute la nature; c’en eût

une autre qui prélide’à la mer, qui gou-
verne un élément tout-àela-fois li utile 86 li
redoutable, qui excite à (on gré les vents
à les tempêtes. C’ellt une Nymphe qui
fournir les eaux d’une fontaine ou qui en-
tretient le cours d’un fleuve.- c’eR à une
Divinité que nous fommes redevables des
fruits de la terre 36 des merveilles de la
Végétation. La matiere feule eli incapable
de fe mouvoir a: de produire des opéras
.
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tions li admirables. Il cil donc julie de
rendre un culte à ces Génies bienfaifans,
qui ne font occupés qu’à pourvoir à nos
befoins. Telle eli l’origine du Polythéifmea

Or,parmiles phénomènes de la nature g
en ePt-il un plus furprenant que l’indulirie
8a les opérations des animaux? Pouvonsu
nous trouver mauvais que les Égyptiens
en ayant été frappés jufqu’à l’admiration ?

Avec tous les raifonnemens de la philolo-
phie, fommes-nons venus à bout de con-
cevoir que la matiere feule puilÎe être le
principe de ces opérations admirables, 8c
le peuple le croira-t-il jamais? On connoît l
déja la prévention de prefque toutes les
Nations fur cet article: performe n’ignore
la tendre amitié des Arabes pour leurs che-
vaux , avec lefquels ils vivent dans la plus
étroite fraternité; l’opinion des Turcs qui.
penfent que l’aumône faire à un chien , clic
une œuvre très-méritorre pour l’autre vie y
la croyance des Negres qui font perfuade’s
que les linges (ont une efpéce d’hommes ,-
8: qu’ils s’abftiennent volontairement de
parler, de peur qu’on ne les felle travailler;
le préjugé des Sauvages qui croyent que
les brutes ont une ame tout comme les;
hommes , le fentiment des Lapons qui re-
gardent les animaux féroces comme des
Génies, l’habitude des Bergerioccupésà

u]

9a ,1
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nourrir 8l à conduire des animaux, ils con;
verfent avec eux comme s’ils parloient
à leurs femblables. On a vu des payfans
effrayés, faire le ligne de la croix 86 s’en-r

fuir pour avoir oui parler un perroquet ,
perfuadés que le Diable infpiroit cet ani-.
mal. Enfin , l’on le fou-vient que le ridicule
des opinions philofophiques fur l’ame des
bêtes a donné lieu parmi tous à un amuq
fement fort ingénieux , dont les Efprits fim-
ples auroient pû aife’ment être la dupe (a).

Ce que l’on n’a propofe’ que par plai-

fanterie 86 comme un pur jeu d’efprit, les
Égyptiens le croyoient fort Œrieufement.
Ils n’avoient pas appris de Defcartes, que
les bêtes font de fimples machines; confé-
quemment ils les croyoient animées par un
Génie (b). Voici à peu près comme ils
mitonnoient. C’efi fans doute une Intelli-
gence bienfaifante , qui fait revenir exaé’ten
ment la hupe avec le fouille des vents ’
étéliens , pour manger-les vers 8c les infec-
tes qui endommageroient nos momons;
c’en efi une autre qui ramene chaque an-
née l’ibis ou la cigogne , pour détruire les
ferpens St les reptiles dom: nos campagnes
feroient infefle’es :« c’ePt un Génie obligeant

(a) Amufcmen: philof. fur le langage de: bêtes , parle
P. Bougchant.

(b ) Mœurs des Sauvages Américains, tome 1, 11533. 3&1;
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qui engage l’ichneumon à chercher les œufs

du crocodile 8l à les caller, pour empê-v
cher ce dangereux animal de multiplier a
c’el’c un efprit fupérieur , qui donne au.
chien une fagacité iinguliere St un attacher
ment inviolable pour fon maître. On ne
fçauroit allez remercier ces Dieux fi 01H-
cieux de tous les fervices qu’ils nous ren-

dent. .Avec ces raifonnemens , cil-il plus ridi-
cule de voir un Egyptien prolierné reli-
gieufement aux pieds d’un barbet, que de
Voir un bel efprit grec immoler un taureau:
à la Nymphe d’un fleuve, ou le pieux
Horace facrifier gravement un chevreau à
la fontaine de Blandulie? Je foutiens que
celui-ci cil moins raifonnable que le prev
mier : il y a plus de marques d’intelligence
dans le manege d’un chien que dans le
cours d’une fontaine. Rien n’el’c li rifible

que d’entendre Juvenal s’égayer aux dé-

pens d’un peuple qui honore les chiens,
tandis qu’il ne commît point Diane ; com-
me fi cette Divinité imaginaire eût été
plus utile à un challeur,qu’un limiei’ de bon:

nez pour lancer le gibier, ou un“ fort lé--
Vrier pour le ’pourliiivre. De quel front
olé-t-il railler les Égyptiens fur leur tel-n
pe& p0ur les oifeaux, pendant qu’à Rome
trulli-bien qu’en Grèce, on lqurfuppofolL

1V

f. 7S
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l’efprit prophétique , 8: que les augures les
confultoient fur les affaires d’état? folie
pour folie , l’une vaut l’antre; en fait d’o-

pinions ôc d’ufages bizarres, les Romains
n’avoient rien à reprocher à performe.

Toutes ces rêveries venoient évidem-
ment de la même fource, de la perfualiôn
répandue chez tous les peuples, que des
Efprits ou Intelligences faifoient mouvoir
toute la nature, 8c du penchant naturel à
leur rendre un culte pour les bienfaits que
l’on croyoit en recevoir.

Les Philofophes mêmes avoient fubtiu-
lifé fur cette opinion populaire; Selon
quelques-uns , les abeilles avoient une por-
tion de l’Intelligence divine , tout comme
les hommes 8c les autres animaux. Virgile
nous étale ce dogme dans ces beaux vers:

Hi: quidam hgniy, arque hæc exemplajècuti,”

15j? apibus partem divinæ mentis, Er han/fiu
Ærhereo: dixere : Deum namque ire per aman
Terra,’que, trafiujëzge maris, cælumque pra-

fuhdum .-

Hinc pecude: , ameuta, yiros , genus omne
ferarum ,

Quemqueüûbi tenues najèentem arcejrere viras.

GEORG. l. 4, Il. 2.19.

Les Égyptiens étoient-ils donc plus
blâmables d’adorer l’Intelligence divine
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dans les animaux, que les Romains d’en-
cenfer leurs Empereurs?

gCe feroit ici le lieu d’examiner quelle
relation les Égyptiens avoient imaginée
entre telle divinité Sc tel animal ,.en vertu
de laquelle l’un étoit le fymbole de l’autre;

mais comme cette difcuûion dépend des
principes qui feront établis dans le chapi-
tre [0,011 le trouve obligé de renvoyer
cet examen au chapitre I I , ç. 20.-

De ce que l’on vient de dire, on peut
déja tirer plulieurs Conféquences. En (up-
pofant que les Dieux des Égyptiens ,com»
me ceux des Grecs , étoient les Efprits
moteurs de la nature, on comprend 1°.
comment ils ont imaginé que. plulieurs.
de ces Intelligences s’étoient logées dans

les animaux utiles pour rendre fervice
v aux hommes, 86 comment la reconnoif-

lance a. engagé la multitude à rendre un
culte à ces êtres bienfaifans. Malgré l’uti-
lité des animaux, jamais les Égyptiens ne
les auroient adorés, s’ils ne les avoient
fuppofés wi-ntelligens. 2°. Par“ quelle raifon

la crainte les a portés à Honorer les Efprits
,malfaifans qu’ils ont cru habiter dans les
animaux nuilibles , tels que le crocodile , le
loup , &c. 3°. Comment ils ont jugé enfuîtes

que les ames des morts pouvoient aller
occuper la même place que ces Génies

9.9»

9. 1.5
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rprétendus, 86 réfider comme eux dans les
animaux. Ainli le dogme de la Métempfy-
cofe eü né de la même fource que le culte
dont nous parlons. 4°.L’on conçoit encore
pourquoi les différentes villes d’Egypte
n’honoroient point le même animal. Le
dogme des Génies , bons ou mauvais , avoit-
fans doute perfuadé aux Égyptiens , comv
me aux Grecs 8: aux Romains ,7 que. chaque
ville avoit [on Dieu ou Génie tutélaire
particulier, qu’il ne manquoit pas de le
loger dans celui des animaux qu’on lui
confacroit 8: dont chaque ville portoit
le nom. Ainfi les Romains le forgerent
une Déefië Rama; ceux d’Antium,. une
Déelïè Anze’e ; ceux d’AIabanda, un Dieu

Alabandus, &c. conféquemment on devoit
préfumer qu’il y avoit (cuvent de la diiïen--

non entre ces Dieux locaux; tout comme
il y avoit guerre entre les Dieux de Troye
8c d’Argos, entre ceux de Rome 85 de
Carthage. De-là s’enfuit la coutume de
tuer dans une ville. les animaux que l’on,
adoroit dans une autre, les querelles 8:
les combats occalionnés par cet aâe d’holÎ

tilité, la haine héréditaire entre certaines
villes pour ce fujet,’ &c. ;°. L’on com-
prend comment cette même croyance des
Divinités locales, li analogue aux idées
des peuples ignorans, a fait naître 8: per-
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pétue chez les Negresrle culte des Dieux:
fétiches, qui eü le même que celui des
Egyptiens , 86 la Métempfycofe , fans qu’il:

(oit befoin que ceux-ci les ayent portés.
dans ces divers climats. Nous le verrons
dans le chap. 14.. 6°. Que li les Egyptiens
ont adoré les oignons 8: les autres plantes ,.
ce culte étoit relatif auHi-bien que celui
des animaux, ils penfoient honorer par-là- i
le Génie auquel ils étoient redevables de
ces alimens; tout comme les Grecs ont
honoré Cérès pour leur avoir donné du.
blé, 8: Bacchus , pour leur avoir procuré
du vin. 7°. Que tous ces cultes izarres
n’ont point été abfolument incompatibles
avec la croyance d’un Dieu fuprême , dont
les Égyptiens paroifrent avoir confervé
l’idée, les uns fous le nom de Plzta, les
autres fous le nom de Cneph ; puifque nous.
voyons Platon allier enfemble la connoif-
lance d’un Dieu fouverain 8: pere de ce.
monde, avec la foi des Dieux po ulaires
ou des Intelligences du fecond ordie ( a).
C’étoit à la vérité une pitoyable philolo-

phie, mais elle cil bien plus pardonnable
aux peuples de. l’Egypte qu’au divin Pla-

ton. ’ p ASi l’on rient l’hypothèfe contraire, (il ç. m
l’on fuppofe que les Dieux de l’Egypte

(a) Voyez ciàdell’us, chap. 1 , S. a.
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étoient originairement des hommes, tout
devient inintelligible; il n’eft pas furpfenant
qu’avec cette prévention les Mythologues
n’ayent pas vu clair dans la Religion des
Égyptiens, 1°. Jamais ils ne parviendront
à. nous montrer par quel enchaînement
d’idées ces peuples ont pallë de l’adoration

des affres à celleldes hommes, de celle-ci.
à la Métempfycofe, auiculte des animaux
85 des plantes , &.quelle relation il y avoit;
entre ces diflËrentes erreurs. 2°, Jamais ils
n’accorderont leur fyliême avec le texte
de l’Ecriture. Nous avons remarqué (a)
que le Sage, parlant des divers objets de
l’idolâtrie , place en premier lieu les êtres
naturels , enfuite leurs fymboles; enfin les
hommes 8: leurs images. Par cet ordre
fucceliif nous voyons que ce [ont les Etres
phyfiques ou les Génies maîtres de la na-
ture qui ont été adorés d’abord , avant que

l’on rendît un culte aux héros 86 à leurs
Rames. Que l’on ait métamorphofé en
homme ou en animal, un Génie que l’on ne
voyoit pas, cela n’efl pas fur-prenant; mais
que l’on eût peint des hommes fous la
ligure de bêtes, au lieu de les repréfenter

. dans leur état naturel, ce feroit une bizar-
rerie inconcevable. 3°. Jamais ces Mytho-
logues ne feront d’accord avec eux-mêmes.

---..(b) au)». 4» 5° 1’
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M. l’Abbé Banier obferve après Héro-
dote ( a), que les Égyptiens ne connoilï
(oient point de héros ou de demi-Dieux;
nouvelle preuve qu’ils n’ont peule que fort
tard à déifier des hommes 8: à confondre
leurs Rois avec les Dieux, comme ils fai-
foient du temps de Diodore deSicile ( b).
Ce n’efl donc pas eux qui ont porté ce
culte dans la Gréce. 4°. Quand même on
auroit quelques Auteurs anciens à nous
oppofer , nous ferons toujours en droit
de nous en tenir au fentimen; de Pytha-
gore , de Platon, de Plutarque qui avoient
voyagé en Egypte, 86 qui ont fans doute
examiné la Religion de ce pays avec des
yeux philofophes. Ils ont jugé qu’Ilis ,
Oliris , Typhon 85 les autres Dieux Égyp-
tiens étoient plutôt des Démons que des
hommes; que leurs fables étoient à peu ’
près les mêmes que celles des Géans 8c
des Titans de la Grèce, ôc ils ont fuivi
en cela les opinions des vieux 8: anciens
Théologiens ( c à. L’explication des fables
par l’hifioire QR donc contraire à la plus
faine antiqué. Nous le verrons plus en dé-
tail dans le chapitre fuivant.

(a) Explication hm. des fables, tome y, pag. x.
(b) Voyez l’on texte , chap. fuiv. 5. u.
La) Plutarque, fur Hi: a: orais, n. 11 a: un
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4%CHAPITRE IX.
Sixie’me preuve ; 1’ aveu de: Mythologue:

wh-zzfloriens; la contradiêîion de leur: prin-i

cipes; lajbibleje de leur: rai/bris.

POURRA-T-ON douter encOre de la vé-
rité du fyllême que nous avons expofe’ fur
l’origine du Polythéifme 85 fur le véri-
table objet de l’idolâtrie ancienne, s’il le

trouve confirmé par les principes mêmes
de ceux qui ont foutenu un fentiment dif-
férent? M. l’Abbé Banier , malgré la per-
fuafion où il étoit, que la plûpart des fables
(ont fondées fur l’hiüoire, que le grand
nombre des Dieux du Paganifme ont été
des hommes , n’a pas laifYé d’enfeigner

8c de prouver que le Polythéifme a com-
mencé par le culte des alites 85 des différen-
tes parties de la nature. Il cil: difiîcile fans
doute de concevoir comment il a pu ac-
corder ces deux opinions; nous montre-
rons bientôt qu’elles font incompatibles:
mais fou aveu ef’c important, l’on ne peut
fe difpenfer de le rapporter 85 d’en fuivre

les conféquences.- - i ’
Il prouve d’abord très-folidement (a)

(a) Explication bill; des fables, l. s , c. 5, tome 1

pag. r70. ,

’Lînï’y’u ..:



                                                                     

DES DIEUX DU, FAQ. 13;
par le témoignage des Auteurs facrés 85
profanes, que l’idolâtrie a commencé par
adorer le foleil 8c les alites; que ce culte a
été non-feulement le lus ancien , mais’
encore le plus univer el; qu’il fe trouve
également chez les peuples qui ont paru
les premiers dans le monde, 86 chez les
Nations récemment découvertes; enfin
que cette Religion, que l’on nomme le
Sabifme , a infeüé prefque le monde en-
tier. a: Du culte des alites, dit-il (a), on
m pallà à celui des chofes matérielles, fur-
» tout du ciel, des élémens, des Heuves 8:
a: des montagnes; enfin au culte des hom-
» mes , que l’on rplaça au rang des Dieux et.

Il montre en uite par un détail exaët (b),
que l’on alligna une Divinité particuliere à
chacune des parties de la nature, que l’on
divinifa toutes les pallions 8C les alfeâions
de l’ame, les vertus 8c les vices, que l’on
créa des Dieux pour tous les be oins de a
l’humanité, qu’outre ces perfonnages allé-

goriques ’dont le nombre cil immenfe , on
adora les hommes célèbres 8c même les
animaux. On prie le leâeur de remarquer
cette progrelïion; c’ell: précife’ment la me-

me que l’on a indiquée ci-devant: 8: Il
demeure pour conlÏant que les hommes

M...“(a) Explication hm. des fables, ch. 4., p13. 181.
(b1 Ibid. p35. 18;. I
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déifiés n’ont été que le dernier objet de l’idoo’

1éme. Ce (ont les propres termes de M.
l’Abbé Banier(a). I .

Cela fuppofé, 1°. dès que l’on avoue
qu’il y a eu un nombre immenfe de Divi-
nités naturelles 86 allégoriques, qu’elles
ont été les premieres, que tous ces Dieux
étoient connus avant que l’on s’avisât d’a-

dorer des hommes , comment eut-on
foutenir que le très-grand nomEre des
Dieux ont été, des hommes, que les Grecs
n’ai/oient [guères d’autres Dieux que des
hommes de’ijïe’s (b). N’eü-ce pas-là une

contradiâzion palpable ?
2°. Lorfqu’on objeâe à M. l’Abbé Ba-

nier qu’il y a dans les Poètes des choies
qui ne peuvent s’entendre que d’une ma-
niere allégorique, qu’à tout moment ils
prennent Jupiter pour l’air; Cérès, pour
le blé ou pour le pain; Bacchus, pour le
vin; Neptune, pour l’eau ou les poilions;
que quand ils difent que l’océan efl le pere

des Heuves , que les Sirenes font filles
d’Acheloiis , ils font une allégorie évidente
à la phylique. n Je l’avoue, répond-t-il (c),
sa mais ce n’eü pasllà l’ancien état des fa-

au bles. Bacchus y cil regardé comme un

(a) Explication hm. des fables, tome r, l. 5, c. a.

rag. un ’(b) lbîd.

Lc)L.x,c.:,pag.z;; lPrince

il g;
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a Prince conquérant; Jupiter, comme un.
1) Roi de Crète; Cérès, comme une Reine
a) de Sicile. Ce n’efl que dans la fuite qu’on .
a: a attaché àces fables anciennes,l’idée des

»éle’mens 8c de toure la nature; ce qui
au prouve feulement qu’il. s’y cil: mêlé beau-

n coup d’allégories, ce qu’on ne nie pas;
:0 8c c’eü fans doute ce qui les rend li ami.»

a: ciles à expliquer, les Poètes allant tout
a d’un coup de l’hillzoire in phylique a.

. Cette réponfe paroit une nouvelle cou- 5. 4.
tradiâion. Selon Mrl’Abbe’ Banier 8: fe-

’ Ion lai-vérité, l’idolâttie a commencé chez

tous les peuples par le culte des alites 8C
des différentes parties de la nature: donc
le plus ancien état des fables a été une
allégorie ou une allufion continuelle à la
phylique 85 aux phénomènes les plus com«
muns. Le culte des hommes ou des héros
n’ait venu que long-temps après; par com
féquent le prétendu feus hiûorique des an-
ciennes fables ell: une imagination des lié-
cles poflérieurs. Ainli l’ont penfé Cicéron

8c Plutarque , comme nous l’av0ns vu. dans

les chapitres précédenS. - -
D’ailleurs nous devons en iuger par les

monumens. Le plus ancien état des fables
dont nous ayons connoilTanceJe trouve
dans les Poëtes , dans Homère 8c dans Hé-
liode; nous ne voyons rien avant camp?

Partie I, M O
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les fables, telles qu’ils nous les donnent;
font évidemment allégoriques; on le verra
dans leucommentaire fur Héüode.. C’eii
plulieurs Eécles après aux qu’Euhemore

8: quelques autres ont cru voir dans les
Dieux de purs hommes , 8c dans les fables ,
I’hiPcoire ancienne de FEgypte ou de la

Grèce. “Admettons néanmoins la.fuppofition de
M. l’Abbé Banier, quoique contradiâoire
à (es principes. Puifqu’il cf! arrivé un cham--

gameur dans l’idolâtrie. 8: dans le feus des
fables, voyons comment il s’efî fait chez
les différens peuiples.

Selon notre çavant Mythologie, PE-
gzpte a été. le berceau de l’idolâtrie. OEris

le même que Milïraïm, fils de Cham ye
V le premier ait conduit une colonie fuir

les bords [du Nil Ç a). Il fut adoré peux
dexemps après fà mort, avec IE5 fou épou-
ïe 8: Crus leur fils. Mais, comment! auroit
été choqué de voir que l’on rendoit les
honneurs divins à des perfonnes qui ve-
noient de mourir, on publia apparemment
que leurs amas s’étoient réunies aux albes ï

on les prudes-lors pour le fOIeil- 8L la lu.
ne (b).

(a) Explicatibn kilt. des faibles, tome x, l. a, a. Il
[35- 434,

(b) [bituma r, l. 3, c4, 1:33.482.

Ç
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Il y auroitlieu de coutelier d’abord fur â- t4

la prétendue identité d’OIîris avec le fils

de Cham, dont les noms ni les ex. laits
n’ont aucun rapport; fur la fantai 1e de .
loger les ames des morts dans les aîtres,
qui n’eiÏ certainement pas E ancienne; fur
la. damnée d’Orus, auquel on n’a pas daigné:

accorder une demeure aufïi brillante qu’à
ion pere 8c à à meta; mais paiTons là...
demis.

Voilà donc Iepremier chef de fa colœ
nie Egyptienne adoré peu. de temps après
fa mon; parlconféquent, [on culte eR gum:
ancien que (a Nation. Aulieu que chez les
aunesîeuplœ, l’adoration des hommes a.
été le amict période de l’idolâtrie,,.cllem

a été le commencement chez les Egyp-
tiens. Suppofition contradiétoite. à ce. que
M. i’Abbé Banier al prouvé ailleurs. que
chez l’es Égyptiens mêmes le. culte des:
affres a été la premiere idolâtrie f a). Elle.

eR démentie par les livres feints, qui au
temps d’Abraham, c’eû-à-dire ,. plus de
4.00 ans après le déluge me nous montrent
encore. en Égypte aucun mitige, d’idolâ--
trie. Elle ne s’accorde pota: avec Héro-
dote, qui rapported’après les Égyptiens,
querpendmt 10340 ans aucun Dieu n’a-
voir paru: enEgypte: fous une formel“:-

.--.---p----.----------ù“l hi“. a“ W31. i g
Il;
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mairie, 85 qu’un homme ne peut pas naf-
»tre d’un Dieu,tl. 2 , n. 92. Enfin elle cil:
contraire à la tradition des Égyptiens mê-

« mes, qui regardoient le foleil, la) lune 86
les élémens comme leurs premiers Dieux,

’ 8c qui prétendoient que Menès ou Militant:

étoit le premier qui leur avoit appris: à
«hOnorer les Dieux (a)r

Dansla Grèce, la révolution Fut encore
plus inconcevable, Cœlus , Rhéa , Jupiter,

- Vulcain, Neptune, avoientlétérdei fameux
perfonnages adorés à caufe de lems bien;

. faits; Sc tout-â-coup ils le trouvent con-
’ fendus avec le ciel, la terre, l’air , le feu 8:
l’eau, fans que nous uilliôns deviner la.
Gaule d’une métamorp ofè G l’ingu-liere (b).

Point du tout, dira-bon, cela s’eü fait
tout autrementuLes anciens Grecs ado--
roient les différentes parties de lanature ’,

’ mais à l’arrivée des chefs de colonie venus

d’Egypte ou de Phénicien, ils renoncèrent

à ce culte ancien pour honorer des perlon-
nag’es étrangers 8: inconnus, auxquels ils
donnerent les noms du ciel, de la terre, de
l’air, des eaux , &c. l’un eR-il plus airé
à comprendre que l’autre? Les peuples
changent-ils donc li. aifément 86 fans mo-
tifs, de mœurs 8c de religion? ou tom-

. La) Diodore,mmex,l. x, pag. 13,156: 13;.
Il!) Voyez le palliant 11.83111“ chlfm , 5.. a, w

E

à

Â

l
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brant-1:13 en délire de propos délibéré 8!

comme il plaît au premier venu? nous
reviendrons à cette queüion ,4 chapitre 12.

Dans le fyfiême que l’on propole , rien
de fi fimple que l’altération qui s’efl faire

dans Le culte primitif; elle cil arrivée de
même par-tout 8c par les mêmes caufes.
De l’adoration du vrai» Dieu, l’on apalïe’ à

celle. des Intelligences, dont on, croyoit la
nature animée 8: auxquelles on en attri-
buoit les phénomènes.. Ces effets phyfîques

exprimés en ancien langage ou en &er
poétique, ont été entendus groHiéremenu

dans la fuite par les peuples ignorans 8::
pris pour desaétions humaines. Pour dire
que le vin. croît fur les hauteurs, on a dit
que Bacchus nailfoit de. Sémélé “,parce que

le tem s eü forment luvieux d’un côté &-P
ferein de l’autre, on a raconté que Jupiter
fe battoit avec Junon : f1 le foleil calife une
chaleur exceHîve ,. c’eR Apollon qui lance:
des traits meurtriers, &c. on eût aifétnent
parvenu à crOire que ces divers portionna-
ges avOient été des hommes, parce qu’on
leur attribuoit fur de fimples équivoques
les aftions, les inclinations, les [lamons

humaines. . I I 4Si au contraire l’on part du. principe
oppofe’, fi l’on foutient qùe les premiers
Dieux ont été des homes, on met’l’hifg

5o“
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foire 8c la fable dans une égale. confuiïort;
la Mythologie n’eil. plus qu’un chaos, 85 3.5
jamais les plus habiles ne parviendront à le
débrouiller.

Examinons cependant ’les rairons ou:
plutôt les autorités par lefquelles M. FAh-v a

é Banier a prétendu prouver, film repli-
que . la thèfe fondamentale dei-on fyflême;

que les Grecs n’ai/aient guères d’autre:
Dieux que de: homme: délfiés.’ Il en faut de

bien poiitives pour appuyer une hypo-
thèfe qui re fondent fi mal. On les tire des
Auteurs grecs, des Latins 8:. des Orien-
taux ( a).A

A la. tiare-d’as premiers eff Hérodote.“

au Les Perfes,.dit-il, n’ont [ni ilatues, ni
a tempies, ni autels , 86 taxent de folie
vocaux qui en ont :la raifonen cil; comme
a» je. peule ,, parce qu’ils ne. croyent: pas
x,- comme les Grecs, que les Dieux (oient
au nés des hommes Ç b) ou

Diodore deSicile, dans les premiers lib
vresdefabibliothéqueJuppofepar-tcutque
Saturne, Atlas , Jupiter 8c les autres Dieux
principaux du Paganifme , ont été des

ommes illufires; il rapporte leur. maillant

ce, leur mort, &c. .
. Les Hiüoriens , les Mythologues, les

p----------------,(a) Diodore, tome 1,1. ç on, 1354;“«linéamentas. 5359-, 2
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Poëtes , à commencer par Homere 86 Hé;-
liode, nous peignent les Dieux comme
des hommes; 8c il faut re fouvenir qu’ils
n’ont fait que fuiure les idées’établies de

leu: temps 8c rapporter la tradition. com-.-
mime.

Les Philolôplies mêmes ,. fiiH’out les
Stoïciens 85 les Platoniciens me diliingué
deux efpe’ces de Dieux; les Dieuxnaturels
8c les Dieux animés :: ils ont cru que l’on
avoit mis au nombres des derniers tous
ceux qui avoient inventé quelque choie
d’utile. Ce fut donc le feutiment unanime;

- (le toute la Gréce, que les Dieux avoient:
été des hommes.

Pour juger de la force-de- ces preuves ,
il faut“ dillinguer trois popinions différentes

En la nature des Dieux. La premiere eû-
celle du. peuple 85 du commun des Grecs,
qui penfoient ,.comme l’attellse Hérodote ,.

que tous les Dieux, ouprefque tous, avoient
été des hommes. La feeonde, celle des
Philolôphes 5c des Sçavans, qui diflinguent
entre les Dieux anciens 8c les Dieux notif-
veaux z ceux-là, qui [ont les pninci aux
8c en plus grand nombre, émient, elon
eux,vdes êtres naturels; ceuxæi, des homœ-
mes ou des héros divinifés. La troiEéme,
eû celle de quelques Ecrivains modernes ,,
qui prétendent qu’il n’y eut jamais aucun

9è f0)
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homme qui ait éEé adoré comme un Dieu;
Les autorités que l’on vient de citer, réa
futent très-bien cette troifiéme opinion;
mais elles ne prouvent pas la premiere , ni
la thèfe générale avancée par M. l’Abbé

- Banier, que les Grecs n’avaient guèresid’aus-

tres Dieux que de: hommes défiés. On va le

montrer en détail. ,1°. Hérodote n’a point lilivi le préiugé.

populaire qui régnoit de fou temps. On.
croyoit que les Dieux principaux avoient
vécu dans la TheŒalie 8: fur le Mont
Olym e; ainfi le racontoient les Poètes;
Héro ote. penlbit au contraire que ces
pperfonnages étoient venus d’Egvpte, que
les Égyptiens les avoient connus de tout
temps (a), 8a il n’a inünué nulle par: que

.ces Dieux anciens des Egyptiens eulrent
été des hommes.

En facond lieu, Hérodote a. diiltinguê
Hercule héros, d’avec Hercule Dieu an.-
cien furnommé l’Ol mpien (la); ila donc
admis deux fortes e Dieux aqui-bien que
les Philofophes. S’il avoit été dans le feuti-

ment qu’on lui attribue, cil-il concevable
que dans toute fou bittoit-e , il n’en eût dit

I que les deux mots que. l’on a cités 8: qui ne
prouvent rien 2’

-..........-.(il Hérodote. l. a, n. 68.
gb) 11mi-

.0.13

à
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2°. Diodore de Sicile a parlé plus clai-

rement; 8l l’on ne comprend pas comment
M. l’Abbe’ Banier a pu s’appuyer du té-

moignage de cet hiiiorien. Il cil: certain
d’abord que Diodore a dii’tingué, comme

les Philofophes, deux efpéces de Divini-
tés (a). sa Les anciens, dit-il , ont lailré
saâ la pofiérité une diftinétion des Dieux

au en deux claires; les uns, felon eux, font
méternels 8e immortels, comme le foleil,
“a lune 8; les autres alites: ils’y joignent
ales vents 85 tous les êtres qui tiennent de
saleur nature. Ils croyent que ceux-là ont
no été de tout temps 86 qu’ils doivent tou-

au jours durer. Les Dieux de la feconde
un claire [ont nés fur la terre 8e ne font par-
sa venus aux titres 85 aux honneurs de la

’Ç. 1:3

a Divinité, que par les biens Qu’ils once
Jo faits aux hommes: tels font Hercule;
a Bacchus, Arillée 85 autres fe.nblables et.

Ce pafiàge cil formel. ’
Selon Diodore, les Égyptiens ont eu

pour premiers Dieux, le foleil Sc la lune,
fous les noms d’Ofiris 85 d’Ilis , 8C les autres:
élémens qu’ils ont divinife’s; 8c ils leur ont

donné des noms propres dès la premiere
inflitution de leur langue. Ils ont aqui ad-

--..
(a; Fragment de Diodotc dans Eurebe, præp. Evang.

l. z. Voyez Diodorc, traduit par M. l’Abbé Tartane)“

tomez, pag. 557.

Partie I. N
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1ms des Dieux tendu-es, nés mortels. a;
ce (ont quelques-uns de leurs Rois aux.-
quels ils ont donné le même nom qu’aux
Dieux (a). Il du: la même chofe des Éthio-
pians ( b).

Enlin, Dîodore a expliqué dans un Gens
allégorique plulîeurs fables grecques , 8:
les a rapportées aux phénomènes de la nm
tiare; celle de, Minerve ( a) . celle de Pro-
méthée ( d), celle de Priape (e) , celle du
foleil 8.6 de Rhodé (f) , celle de Cérès
8c de Jalîus . ôz il infirme que les initiés aux

myûeres les entendoient toutes de mê-,
me (g), à moins qu’il n’ait voulu le con-
tredire grolliérement , a-t-il pû foutenir

3161: le grand nombre des Dieux ont été
. v hommes?
A la vérité, cet hiüorien a rapporté les

traditions des différens peuples, fur la nait:-
fance 8; fur les aventures des Dieux, mais
il n’en a garanti ni adopté aucune, il n’a,
donné à aucune la préférence fur les autres.

Il rapporte indifféremment ce que difoient
les Egy tiens, les Ethiopiens, les Atlan.
tes, les grecs, les Crétois, les Rhodiens,

(a) Diod. tome x , L 1 . Ra. 1 , pas. 1.3, a; , 1.3.
(b) Page 34.8.
(c) 117111. pag. :7,

À(d)]lîage;8.

(a). omet, pa :3,
(f) Page185, b
(5) Page mn

a] 4’: 5:4
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les Phrygiens ; mais il ne prend aucun
parti fur ces narrations louvent contradic-
toires. C’eli donc très-mal-à-propos qu’on

’ I l’accufe d’avoir penfé ou écrit, que tous

Ou prefque tous les Dieux ont été des

hommes. .Suppofons néanmoins pour un moment,
qu’Hérodote 8L Diodore ayent été dans

cette opinion, il faudroit examiner leurs
preuves 8: leurs rairons. Ce n’eii point ici
un fait dont ils puillènt dépofer comme
témoins oculaires ; les Dieux 8c les fables
étoient nés plus de I yoo ans avant le pre-
mier de ces iiioriens, 8c près de 2000 ans
avant le fecond ; ils n’ont pu juger de la
nature des anciens Dieux, que fur le récit
des Poètes 8: des Mythologues: leur té-
moignage le réduiroit donc à la tradition
commune. Or, c’en: cette tradition même
qu’il s’agit d’expliquer. Il feroit queliion

de fçavoir s’ils en ont mieux pris le-fens
que les Philofophes qui ont vécu avant 8c
après eux, comme Pythagore , Platon a:
les Stoïciens. Ceux-ci fa (ont infcritslen
faux contre le préjugé vulgaire , 8c ils
avoient fans doute examiné la mariera. La
narration de deux hilioriens, contredite
de leur temps même par les Philofophes.
ne feroit pas une preuve bien convain-
cante. Mais encore une fois, Hérodote ni

Nij

5. n’a
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Diodore n’ont pas parlé autrement que i
les Philofophes. “

3°. Nous fortunes difpenfe’s de répondre
à l’autorité de ceux-ci que M. l’Abbé Ba-

n’ier nous oppofe; nous avons vu qu’ils con-
tredii’ent hautement fon fylléme. Quant au
récit des Poètes, c’eft le point même qui

, fait l’objet de la contel’Cation, il s’a it d’en

donner le véritable fans; 8C l’on e flatte
d’en approcher de plus près que les My-
thologues hiüoriens.

PalTons aux Auteurs latins. L’on ne
doit pas apporter en preuve ce qui eft
dit dans le troiliéme livre de Cicéron. de la

Nature des Dieux (a), a: que le ciel cil:
a: prefque tout peuplé du genre humain ,
asque ceux que l’on nomme les grands
au Dieux avoient été des hommes a. C’en;
le langage d’un Académicien, qui objecte?
contre l’exiflence des Dieux, la tradition I
populaire. Cicéron en le faifant parler n’ap-.
prouve point fou opinion, puifqu’à la En
de ce même livre, il trouve plus probable
le fentiment des Stoïciens.

VServius 85 Labeo, cités par M. l’Abbé

Banier, nous attellent feulement qu’il y a
eu des hommes devenus Dieux; mais ils
ne difeut point s’il y en a eu peu ou beauq
coup, li ce (ont les Dieux du premier ou
74) m’a 55»
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du recoud ordre. Servius, loin d’enfei-gner
que la plupart des Dieux ont été des hom»-
mes , obferve au Contraire que les anciens

il ont déifié les élémens ,( Æneid. l. 1,3%. 4.4 ,)

que felon leur croyance il n’efl aucun lieu
qui n’ait eu [on Génie particulier, ( Millas
lacusfine genio, l. f , v. 95’.) Que Jupiter
eft l’air 5 Junon , les nues; Cybe’le , la terre;

Neptune , la mer; Vulcain , le feu; Pluton ,
’ l’enfer; Janus, le Dieu du jourëc de l’an;-

née; il explique par la phylique la plupart
de leurs fables. Ce font-là cependant des

’ Dieux principaux 85 des Dieux nouveaux.
Pouvoir-il prendre les nymphes pour des
femmes,après,avoir lû dans Virgile , qu’el-r

les font la fource des fleuves, Nymphæ’y
genus omnibus undè efi, (l. 8, v. 71v.)
les nymphes font des fontaines, que ligni«
fient toutes leurs aventures avec des Dieux
ou avec des héros? Servius n’efi donc rien.
moins que favorable au fyfiême de M.
l’Abbé Banier.

Selon Pline , les hommes ont partage la
Divinité en plulieurs parties , pour les boa
norer féparément félon leurs divers be-
foins (40.11 ne croyoit donc pas que ces:
Dieux particuliers fuirent autant de pet--
fonnages réelspou d’hommes qui aillent: -
autrefois vécu.

W.(4) HilhnuJ.zicç7-œ i “f

, N u;
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- On prétend que Varron a été plus har-

di (a); qu’au rapport de S. Auguflin , il
affuroit que dans les Ecrits des anciens, l’on
auroit peine à trouver des Dieux qui n’eut:-
leur pas été des hommes. Mais il efî (lilli-

cile de concilier cette allégation avec ce
qu’on lit dans S. Auguüin ,’ 8c avec ce
qu’enfeigne Varron luiumême. Selon S.
Augufîin (b) , Varron s’ePt efforcé de prou-

ver que la plûpart des Dieux étoient le
ciel 8c la terre déguife’s fous des noms diffé-

rens; il a eu recours à la phyfique pour
expliquer les fables. Nous en retrouvons la
preuve dans le texte même de Vanon ( c ).
a) Les principaux Dieux, dit-il , ont été le
a! ciel 8: la terre; ils font nommés par les
:n Egyptîens , Serapis 8: Ifis ; par les Phén’r-q

a: ciens, Taautés 86 AiÏarté; par les Latins g

au Saturne 86 Ops. Ce font-là les deux
sa grands Dieux , comme on l’apprend dans
a» les myfieres de Samothrace..... Satur-
a) nus vient “de Sam, parce que le ciel efi le
a) principe de toutes chofes. Le ciel
au 8c la terre ont été enfuite appellés Jupi-

au ter 8: Junon; le premier eü pris pour
a» l’air , pour le vent , pour les nuées ,, pour
sa la pluie, pour le jour: c’eû ce que Hgni-æ

(a) Baniet, tome x, pag.4x4.
(b) De Civ. Dti, l. 7 , c. 2.8 & c. se;
541D: Lingud Latinâ, l. 4.. n. ne.
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Vous Drnux ou P16. If!
95e fon’ancien nom Diejjzïterr Le Dieu
au de la bonne foi,ADiusJïdius.. efi le même
au que Galion. il en: appelle’ Sanaa: ou San-g

au au, dans la langue des Sabins, 85 Her-
m cule en Grec z Junon, Ops, Tellus ,Cé-
m rès , Proferpine,» (ont différens noms de
sa la terre; Proferpine vient de Serpcr. La
alune a été nommée luna Lucirta. parce
a que la lune dirige la nailTance’ des enfans
sa 8: le temps de la groffeflë; voilà pouh
a!“ oi. les femmes en “travail invoquent:
au on fecours, 8a lui confacroient’ autrefois
au leurs féurcils a.

Il n’eût pas queliion d’examinerJî Varë

mn a bien rencontré dans l’érymolOgiæ
des noms des Dieux 8c dans l’identité des
periônnages; mais il cil clair que cet Aur
teur n’a point été dans le fentim’ent queM;

l’Abbé Banier. lui attribue, quegce n’eŒ
point l’autorité de Varron , qui a1 fait peu-r l
fier à S. Augullin , que tous les Dieux
avoient été des hommes. Non-feulement:
il a. pris pour des êtres phyiiques les an-
ciens Dieux, les Dieux Titans, Saturne ,,
Opsl, Rhea, Tellus, la lune; mais encore
les Dieux nouveaux , Jupiter , Junon“, Cév
rès ,Proférpine ,..même. les héros ou demie

Dieux, tels que Callot 8K. Hercule.- Son!
opinion efï un des plus funs pbrîéjiigé’s’ que?

“ ’ . N
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l’on paille o pofer aux Mythologues hile
retiens; il e à préfumer que M. l’Abbé
Banier n’a pas pris la peine de le confulter ,
8c qu’il l’a cité fur la foi de quelqu’Ecri-

irai’n peu exa&.

Vainement on chercheroit dans les
Orientaux , des preuves plus politives de la
thèfe générale que nous examinons, que

les Grecs n’avaient guères» d’autre: Dieux
que des hommes déŒe’s. Les Écrivains Hé-

breux 8: Phéniciens , font parfaitement
d’accord avec les Grecs 8c les LatinstNous
avons vu le fentiment des Auteurs (acrés
dans le chap. 4..” Le traducteur grec. de
Sanchoniathon . cité par M. l’Abbé Ba-

:nier, femble avoir copié le fragment de
.Diodore que nous avons. rapporté lus
hautes Les anciens, dit-il, avoxent eux
sa fortes de Dieux; les uns étoient immor- «
.1: tels, comme le foleil, la lune, les albes
a: 36 les élémens : les autres , mortels , c’eû-

. au à-dire , les grands hommes, qui par leurs
a: belles. mitions ou par l’utilité qu’ils
au avoxent procurée au genre humain;

.mavoient mérité d’être mis au rang des

mDieux, &.avoient, comme ceux qui
a: de leur nature étownt immortels, des
au temples, des colomnes , un culte reli-
a» gieux, Sac a. Il cil; diliicile de concassai.
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c omment les Mythologies , prévenus pour
le fens hii’corique des fables , peuvent s’au-n.

torifer de pareils paIÎages. . V
Il cil: vrai que, felon le même traducteur,“

Sanchoniathon avoit fait dans fou ouvrage
l’hiüoire des anciens Princes qui avoient
été mis au rang des Dieux, que Taüt ou
Taaut, avoit de même écrit l’hiüoire des

anciens Dieux, que des Auteurs poilé--
rieurs avoient tournée en allégorie. Mais
ou ces liiltoires étoient conformes à la
doctrine , que ce traduêteur vient d’enfeid
gner lui-même, ou elles ne l’étoient pas;
dans le premier cas , elles ne font rien con-
tre nous. Dans le fecond , elles ne prouVent
rien; puifque le traduâeur ne les a pas
fuivies, il ne les a pas regardées comme
fort authentiques.

M. l’Abbé Banier a cru devoir exami-

ner dans un chapitre particulier, la fa-
meufe Hijloire facre’e d’Euhémere , où ce:

Auteur, prétendoit que les plus anciens
Dieux, Cœlus, Saturne, Jupiter 8L leur:
pollérité, avoient été des hommes. L’exa-a

men finit par convenir que cette hiltoire
porte tous les caraâeres d’un roman, que
tous les anciens l’ont regardée comme
une fable , 86 fon auteur comme un athée.
C’en“ le fentiment de Plutarque (a), 86

hm- (a)Sur1Iisôc Oliris,l. u.

9. r75
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on l’a fait voir par des fondes mitons dans .
une diffa-cation particuliere, inférée dans
les Mémoires de l’Académie des Infcripo
tions (a). Tous les Sçavans (emblent s’ac-
corder aujourd’hui à la rejetter, 8c n’en
font plus aucun cas. Il feroit donc inutile
d’entrer fur cet objet dans une plus bugue
difcuilion.

Il relie cependant encore une difliculté
lâ-deiÎus. Les Peres de I’Eglife 8C les plus
anciens Apologifl’es de la Religions chré-r

tienne , (emblent avoir regardé comme
authentique 8L vraie , l’hillzoire d’Euhe’me-r -

re; ils s’envfervent pour démontrer aux
Payens l’abfurdité de leur Religion, qui
n’avoir pour objet de fun culte que des:
hommes mortels; ils ont referré les expli-
cations allégoriques des fables données par
les Philofophes comme un fubterfuge in-
venté après coup z ils ont donc cru: comme
Euhémere que tous les Dieux de la gaude
lité avoient été des hommes.

Pour répondre à cette objection ,.il fuf-
’fit de remarquer qu’il étoit fort indilïérenr
à nos Apologii’ces que l’hilloire d’Euhé-

mere fût vraie ou fadiez. il leur fuliifoit:
qu’elle fût conforme à. la croyance com--
mune du. peuple a; à la. maniere dont on.
entendoit vulgairement les fables. Ils

p(a).Sur Ifisôc Qlîris. tome 8, p.15. m7..
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attaquoient, non la Religion particuliere
de quelques Philofophes, mais la Religion
publique 8l les Dieux tels que le commun
des Payens les’adoroit. Or, àla vûe des in-
famies que l’on en publioit, ces Dieux
pouvoient-ils 4 être envifagés autrement
que comme des hommes 8c des hom-mes
très-vicieux? Peu importoit que les Sça-
vans en enflent une autre idée, leur feuti-
ment étoit pour eux feuls. Dès qu’il le
trouvoit un Ecrivain, tel qu’Euhémere,
qui confirmoit par (a narration le préjugé.
populaire , les Pares avoient droit d’en
tirer avantage 8: de“ l’objeâer aux Payens
comme un aveu tiré de leurs propres luf-
toriens. Ils n’étoient pas obligés de remonq
ter à la premiere origine de l’idolâtrie fur
laquelle les Payens eux-mêmes ne. s’ac-
cordoient pas , ni d’examiner quelle avoit
été la Religion des fiécles palles; il limitoit

de montrer le ridicule de la Religion ace
melle , de ce qu’on croyoit 8c de ce qu’on.

racontoit des Dieux tous les jours; Les
allégories des Philofophes venoient trop
tard, puifque l’erreur étoit uni-verfelle-
ment établie; elles étoient aulIi trop fubti-
les pour que le peupley pût rien compren.
dre. Les Peres ont eu raifOn de. n’y point
faire attention.

De routes les preuves rallègible’es par
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M. l’Abbe’ Banier, il réfulte feulement
qu’il y a eu dans le Paganifme deux efpé«
ces de Divinités très-diliërentes, les êtres
naturels 85 les héros déifiés; mais il ne
s’enfuit nullement que ceux-ci ayentnété
les plus anciens ni le plus grand nombre; il
s’enfuit plutôt le contraire. Le culte des
héros ne s’el’t introduit que fort tard , puîf-

qu’il a commencé à Hercule , alors tous les
grands Dieux étoient dé’a connus 8c ado-
rés. On verra qu’Héüode a fait la même

différence que les Hiûoriens 8c les Philolo-
phes entre ces deux efpéces de perfonna-
ges, que l’on ne peut les confondre fans
faire violence à (on texte 8: fans embrouil-
ler toute la Mythologie. V
Aulîi M. i’Abbé Banier femble avoir
rétracté fa propolition trop générale. Il

le borne à prouver dans la fuite que les.
Dieux de toutes les Nations ont été des
hommes, ji vous en exceptez, dit-il, les
a re: En“ les autres parties de l’univers qui
urent de’Ife’s (a), Mais cette’exception

emporte au moins les trois quarts des Di-
vinités payennes. On eut s’en convaincre
par la lecture même e la Mythologie de
M. l’Abbé Banier. Excepté les douze
grands Dieux qu’il foutient conflamment
avoir été des hommes , la plûpart des au«

m3a) Sur Irisé: Oliris, tome “1.1. a. 5 .913. à”.
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Pres font évidemment des êtres naturels.
Quand il parle des Divinités des eaux,
dont la multitude e95 innombrable (a), il
fe trouve forcé de convenir que ce font
des perfonnages allégoriques. La plupart
de ceüx que l’on a placés dans les enfers-
ne [ont pas plus réels. Malheur-culement
cet aveu renverfe tout fou fyûême: car
enfin les Poètes 85 les Mytliologues ont
parlé de ceux-ci tout comme des Dieux.
du ciel 8c de la terre, ils leur ont également
attribué une naiEance , une demeure , une
famille , des aventures. Si donc tout cela I
n’efl qu’allégorie, pourquoi n’en feroit-il -

pas de même destautres fables? Le mê-
lange bizarre d’hiûoire Sc de fictions que

L l’on y (u pofe, cil un chaos 8a une imagi-
[ nation ans fondement. N’el’t-il pas plus
; limple deipenfer que toute la Mythologie
; cil de même efpéce?
z, Nous verrons d’ailleurs que les êtres;
g naturels déifiés , occupent prefque toute la

Théogonie d’Héfiode, que dans le petit,
nombre de héros dont parle le Poète à
la En de fou ouvrage , il en cit encore plu-n
lieurs dont l’exif’tence el’t fort douteufe 8c

qui paroiffent- des perfonnages entière:
ment fabuleux.

L’on fera furpris, fans doute , que des s. au:

W(a) Sur Ilis a Oliris, tome z ; 1.:- , C. l ung- 23°:
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Mythologues aufli fçavans que ceux que
nous fommes obligés de réfuter , ayent
fondé leur fyfîême fur des preuves fi foi-
bles. Si on avoit pû en donner de meilleu-
res, fûrement elles ne leur auroient pas
échappé. On l’eû encore davantage quand

on voit la hauteur avec laquelle certains
Sçavans ont traité ceux qui fuivent l’ppi-
nion contraire: ilsgfe plaignent de ce que le
figurifme, quoiqu’éternellement en con-
tradiction avec la logique 86 le feus com-
mun , n’ait pu encore rperdre aujourd’hui,

dans ce fiécle de rai on, le vieux crédit
dont il a joui durant tant de Hécles. Malgré
l’amertume de cette cenfure, on fe flatte
de montrer que ce figurifme aujourd’hui li
décrié , cit cependant la méthode à laquelle

le feus commun 8c les contradiêtions des
IMythologues hiftoriens nous forcent de
revenirrque pour le réconcilier avec la
logique 84 la raifon, il n’eü queRion que
d’en retrancher l’arbitraire 86 les abus, 85
que cette réforme n’eft pas impollible.
Telles font les conféquences de notre fyIÏo
têtue dont nous allons développer la fuite ;
ce fera autant de nouvelles preuves pour
tout leéteur judicieux 8c non prévenu. ’

“3’

Il

(L :.:

(A;
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MWCHAPITRE X.
Premiere conjë’quence du .ûji’ëme que l’on

vient de prouver; la plûpqrt des fable:
font des allégories; nëcçgire’ de recourir

au fen: allégorique dans tous les [yjiê-
me: ; quelles Ënr le; allégorie: que l’on
doit rejetter.

D ES que l’on tient pour certain que les
principales Divinités des Payens, [ont les
différentes parties de la nature perfonni-
liées ou les Génies dont l’univers leur pa-
roiffoit animée, on ne peut plus prendre à
la lettre les hiitoires que l’on a racontées
des Dieux, les aventures qu’on leur attri-
bue, la généalogie que l’on en a faire , les

crimes dont on les fuppofe coupables. Les
Philofophes qui en ont eu cette idée ,
comme nous l’avons fait voir, ont donc
été forcés d’entendre dans un fens figuré

les narrations des Poètes. Cicéron nous le
fait obferver, lorfqu’il dit que les Dieux
nés de la phyiique 8l transformés en hom:
mes dans la fuite, ont donné lieu aux faè
blasât aux fuperftitions. Platon en avoit
jugé de même. Il dit qu’Héfrode, Homère-

&les autres Poètes, n’ont pas fçu mentir



                                                                     

n50 tPOaneravec décence, qu’ils ont repréfentë les
Dieux ô: les héros tels qu’ils n’ont jamais

été. Il leur reproche non-feulement les
fables de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, les
combats de Géans, la guerre que les Dieux
85 les héros ont faite à leurs plus proches
parens, les folies de Jupiter 8c de Junon ;
mais encore ce qu’ils racontent de la fu-
reur d’Achille,/des bafTefÎes de Priam, des
brigandages de Thefée & de Pirithoiis: il
allure que l’on ne doit point croire tout
cela; il défend de propofer à la jeuneEe
toutes ces narrations , foin qu’on les regar-
de comme des hiüoires ou comme des
allégories, parce que les jeunes gens ne
font pas capables de faire cette difliné’tion.
De-Republ. I. 2 fr 3. Il cil aife’ de voir
par-là de quel œil Platon les envifageoit

lui-même. i’ Strabon, l’un des plus judicieux auteurs
de l’antiquité, enfeigne allez clairement
que les fables des Dieux nous apprennent,
fous des exprellîons myüérieufes, ce que
les anciens penfoient des chofes naturel-
les; l. 10, pag. 446 (a). Mais il cit nécef-
faire d’ajouter que tout ce qu’il y a eu
d’hommes fenfés chez les Grecs , ont pen-
fé fur ce fujet comme les Philofophes: que
Il l’on n’admet cette fuppolition, l’on ne-

(a) De la Nar. des Dieux, l. 2.-, n, 70.

peut
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peut rien concevoir au langage des Poètes
ni à la maniere dont ils ont parlé des Dieux
fur le théâtre d’Athènes, en préfence du

peuple le plus éclairé 8; en même temps le
plus fuperûitieuxqu’ il y eut alors.

Voici comme Euripide fait [railonner
Iphigénie en Tauride , aéra 2 , fur la pré-

tendue cruauté de Diane (a). au Cette
a DéefTe écarte de les autels les profanes
a: dont les mains impures font fouillées

’s d’un meurtre.-. 86 je croirai qu’elle
apprend plailir à voir couler le Yang des:
:9 viâimes humaines? Non, la Déefle n’a
a» point puifé dans le fein de Latone, une
a li aveugle inhumanité. Il n’el’t pas même:

a» croyable que le fellin horrible de Tan-
» tale ait pû plaire aux Dieux. Les l’au-I
au vages habitans de ces climats, parce
a qu’ils aiment le carnage, ont attribué à
un la Divinité leur barbare inclination. J’en.

ajuftifie les Dieux Sc je ne puis penfer
au qu’aucun d’eux foit coupable d’un cri-

a! me a. -Dans la tragédie d’Ion, ce jeune hom;
me harangue ainli Apollon fur les amours ,.
arête I (b). a A quel delTein féduire des
au beautés. mortelles 8c abandonner leurs-
æ- enfans au trépas? longez qu’étant Dieu ,

M’(a) Théâtre des Grecs, rom: ;,-page 2.5.
5b) Ibid. tome 5 , page 156.-

Pame I. 0

5.x
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au vous devez des exemples de vertu. S’iî
sa ePt des méchans parmi nous, vous les-
an panifiiez: fied-t-il donc aux légiflateurs
au de violer les Loix? li cela étoit , ce que
au je n’c’e croire, les mortels vous puni-
a). roient a leur toux-,85 vos temples feroient
au bientôt déferra. Car enfin li vous fuc-
au combez à d’indignes pallions, il ne faut, 1,
au plus accufer les hommes, c’eü à vous
au qu’il faut s’en prendre. 11s ne font plus

a que les imitateurs de vos vices,vous êtes
in leurs maîtres et.

Dans les Troyennes, a&e 4., forfque:
Héléne rejette 11117 Vénus fa fuite avec Pa-

ris, Hécube. lui répond :- ( a) n catirez de
prendre les Divinités complices de vos
a crimes, ou plutôt de les avilir pour vous:
au juftiiier. Vous ne trouverez nulle créan-
:7 ce dans les efprits fenfe’s. Quelle folie de;
a», croire que Vénus ait quitté le ciel pour
naccompagner Paris 8L pour favorifer-
aux!) ravilTeur? hé,lne pouvoit-elle pas,
nfaüS forcir du féjour céleûe, enlever Hé-

c a» lene avec toute fa Cour 8: fou Palaisè
ælc’eîl le fol amour de Paris ,. c’ef’t votre

apropre’ foblefTe qui vous a tenu lieu
a» de Vénus , tout devient divinité pour les
a coupables mortels et.

Dans Hercule furieux, acte 5“, lorfqu:
(a) T1165“: ducats, tome 4 y 215- 51h
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Tlie’fée“ veur confolerf ce Héros par l’a--

xemple des infortunes 8; des crimesdesï
Dieux, Hercule lui répond (ablue Les
aexemples des Dieux [ont étrangers à:
sinon infortune; Non ,. je ne: les croisé
æpoint capables des forfaits qu’on leur
simputer Jamais je: ne compris qu’un
nov-Dieupût être le fouverain d’une. autre?
a Divinité. Un Dieu. véritablement Dieu:
nn’a befoin de performe. Laiffons-làles:
nfables ridicules que. nous débitentilesâ

nPoëtes tr.- i ’ .I Des EcriVaÎns qui. avoient de li faines;
idées touchant la Divinitéydes peuples-
qui écoutoient avec admiration toutes ces:
belles maximes ,- ont-ils pulattribueri aux:
Dieux des felies 81 des crimes autrement:
que dans un feus allégorique Pi ,

Perfonne- n’ignore les railleries fianglànr h si
tæqu’ïArîliophane’ a fait des Dieux-dans

fon-Plutus &ailleurs ?rIl n’en pas étonnant?
quècette hardieHë ait embarraffé les lès-V

vans. Comment concilier ces jeux profa-v
nes avec le*-refpe&* des Payens pour leurs:
Dieux; cette cenfure: amers: des fables:
avec leur attachementpour une Religiong
dont ces fables étoient l’unique. fonde--
ment. là licence qu’ils accordoient“ aux

l

I---------’.-------------.(a) T1165“: a“ Grecs! (on): g, pas. 1.02..

.9 iii
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Poètes avec la féve’rité qu’ils exerçoient

envers les Philçfophesî

En vain, pour expliquer cette bizarre-
rie, l’on dira comme le P. Brumoy ( a),
qu’il y avoit chez les Grecs deux fortes de
Religion ,, une Religion poëtique 8c une
Religion réelle ,. la premiere pour le théâ-
tre, la fecondetpour la pratique , une my-
thologie pour la poëlie, 8:. une théologie
pour l’ufage , des fables en un mot, 86 un
culte tout diEérent,d’elles “quoique fondé
fur elles. C’eft reculer la diHiculté, 86 mon
pas la réfoudre...Comment’ ces deux efpé-
ces de Religion ont-elles pû s’établir ë:
âiblifter: enfemble 2

Dans le fylléme des Mythologues faillo-
rîens , on net-le. concevra jamais. Si Jupiter. ,
Apollon , Mercure, ont été des hommes ,
ou ils font réellement coupables des crimes
85 des folies qu’on leur attribue, ou ils ne
le font pas. S’ils le font, comment a-t-on
En le refondre à. les adorer? n’y avoit-il
point, d’hommes vertueuxfur la terre ,lplus
dignes queces fameux feélérats de l’encens

des mortels? ou le refpeôt pour la vertu
s’émir-il éteint tout-à-coup dans/tous les
cœurs? .s’ils ne le [ont pas, comment cette
mythologie poétique 8:. ridicule a-t-elIe-
pu s’introduire contre la vérité de l’hilîoi-

F---------- ---------Çsa) “âneries. 91cc: “me 5 l zag- 105,
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re, malgré le penchant qu’ont tous les
hommes à ne refpeéter que la vertu dans
des morts dont ils n’ont plus rien à crain-

v (ire P , ,’ Dans la fuppolîtion d’une mythologie 9-“
5 allégorique, tout fe conçoit. 1°. En pre-

nant pour des Dieux les prétendus Génies ,
fouverains de la nature, leurs opérations
exprimées”en 11er poëtique ou en vieux

g langage ,. pacifient être des aâions humai.-
“ nes; il n’ef’t donc pas étonnant qu’on leur

ait attribué fur de pures équivoques les
vices 8c les allions des hommes. Il cit
poiïible que ur ce fondement l’on. ait cru
vicieux les Génies que l’on avoit adorés de“

i tout temps; mais il ne l’eût pas que l’on ait
. placé dans le cieËdes hommes que l’on -
, fçavoit avoir été es malfaiteurs, ni qu’on“ /

leur ait attribué l’empirefur toute lar ne:

turc. ,2°. Dès que l’on a Hippofé que ces Gél-

l“. nies, quoique vicieux 8c méchans, étoient
l cependant les maîtres des l’univers, les ar-

bines du fort des hommes; leurs mauvaiè,
les inclinations n’ont pû empêcher le peu-.
ple de leur rendre. un culte; au conrraire ,ï
ils n’en paroiIÎoient que plus redoutables.
Les hommes naturellement timides ont
plus de crainte. pour les méchans que de
reconnoüI’ance pour les bons: nous pavons,
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vû que plufieurs Nations barbares rendent
un culte religieux aux Efprits malfaifans
dont ils croyent être infefiés. L’on adonc
pu attribuer des crimes aux Dieux, fans
préjudice des honneurs intéreHës que l’on.

étoit accoutumé de leur prodiguer. Les
Poètes ont pu re donner carriere, accuferr
ou louer ,.condamner ou jufiifier les Dieux
fur le: théâtre, fans que l’encens ceiÎât de

fumer dans les temples, fans que la Reliv
gion publique 85 pratique en fût aHbiblie..
Un fol amour pour le merveilleux faifoit
imaginer les fables , un reRe de bon feus
8c de refpeâ: pour la Divinité les faifoit
méprifer enfuite 8: tourner en ridicule ,.
fans que le-culte extérieur y perdît rien.- ’

3°. Si. au contraire . Philofophe étoit“
Empçonné de ne pas croire à cette multi-r
tude de Génies qui étoient’l’objet de l’ado«

ration publique, on Je regardoit comme
un Athée qui fappoit la Religion dans fes
fondemens.Ainfi; tandis que les Athéniens
“rioient des plaifanteries outrées d’Ariûo--

phane, ils condamnoient Socrate à boire
la’ciguë ( a) , ils chafIbient Stilpon- pour
avoir dit quelle Minervede Phidias n’étoit

(a) A dieu ne plaife que Ï’on prétende intimer le:
Kthéniens de la mon de Socrate ou infinuer qu’ils agif-
foienc conféqnemment. En condamnation de ce grand
homme, fut l’ouvrage d’une cabale odieuft qui
à Plus léger grévette Pour initiait: Maine. i

J

.4. EJ --- r;
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pas une Divinité , ils exiloient :Arifiote.
pour avoir enfeigné que le foleilétoit ton-4
te autre ’chofe qu’Apollon monté fur un
quadrige. C’eû: donc avec raifon que le P. ’

Brumoy a conclu de cette contradiâtion:
apparente , qu’il falloitvnéceffairement fup-r
pofer que les Grecs entendoientelavplûpart“
des fables dans un fens allégorique; &nous.
verrons que celles d’Héliode ne fçauroient“

être entendues autrement.
Si quelqu’un vouloit fe révolterau feu! A

nom d’allégorie., on le prieroit de faire
attention» que dans tous les fyfcêmes on efl;
contraint d’y avoir recours. Les Sçavans
les plus prévenus en faveur du fens billerie-
que des fables conviennent cependant que
le grand nombre des circonfiances ef’t allé.- ’

gorique ,81 ils fe fervent de cette clef pour
les expliquer..Il n’efi donc queflion que du:
plus au moins,,& de fçavoir fi le. fond de
[a mythologie n’efl pas de même genre
que les circonüances. Il eI’t à préfumer que
touteiide même goût, 8: l’on efpére d’em

convaincre le. lecteur par les remafques
Fur les Poèmes d’Héfîode..

Nous bornerons-nous donc à répétera 5s 2°
’ les froides allégories dont les Philofoph’ese

grecs re font férvis autrefois pour-cacher le:
ridicule des fablesagà- copier Héraclide, de:
Pont? Zénon z, Clëanthèse; Chryûppe 7*th

5. à].
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tarque, Porphyre, Macrobe chez les La;
tins , 8c parmi les modernes , Noël le Com-
te, le chancelier Bacon,& quelques autres P
Ce feroit un travail bien mal employé.
Les Sçavans ont rejetté avec raifon toutes
ces explications fuBtiles, 8c déja l’Acadé-r

micien (lotta s’en moquoit dans Cicé-
ton (a). C’étoit des allulions trop ingé-
nieufes ôz trop étudiées, au-delTus de la
capacité de ceux auxquels on les attrir-
buoit. N’eR-ce pas une imagination tridi-o
cule de prétendre que fous l’enveloppe des q
fables, les Poètes avoient voulu cacher les
plus profonds fecrets de la pliylique, de
l’lnüoire naturelle ou des arts? comme
fi ces Poètes avoient été de grands Philo--
fophes, d’habiles Naturaliftesmu des Ar-
tiltes fameux. C’étoit les regarder comme
inventeurs, 85 non comme hil’toriens des
fables, c’étoit fuppofer déja connus des
fecrets qui n’ont été découverts que plu.-
fîeurs Gécles après. Rien n’a tant contribué

à décréditer le fyPtême des allégories ,.
quoxque le mieux établi dans le fond 3l dès
qu’une fois il a paruridicule, on ne s’eR:
plus donné la peine de l’exammer..

Loin de tomber ic1 dans cette erreur;
l’on part du principe oppofé. Au lieu d’at-

Q

tribuei;

Î------’-----T. , J

k
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tribuer les fables à la faience fublime des.
Poètes , on les attribue à la profonde igno«
rance des peuples: on ne les regarde point
comme des myfleres ingénieufement dé-
guifés , mais comme des vérités (imples 8:
triviales entendues grollîe’rement. Cela
doit paroître fort différent. Je ne crains
point que l’on m’accufe d’avoir prêté trop

d’efprit aux Grecs des premiers tem s ;
on me blâmeroit plutôt de les avoir up-
pofés trop &upides. Heureufement l’exem-
ple des Sauvages 8L des Idolâtres , moder-
nes eü une bonne apologie contre ce re-
proche.
v Comme nous n’avons aucun intérêt à

déguifer les torts des anciens allégoriües ,
nous n’héfiterons pas d’en faire l’énuméra-

tion , 86 d’enchérir encore, s’il fe peut, fur

les reproches des Mythologues hiûoriens.
1°. L’on n’a pas diûingué allez foigneufe-

ment, Comme l’a fait Cicéron, les Dieux
phyfiques ou identifiés , avec les différentes

parties de la nature, tels que Jupiter, Vul-
cain, Neptune , d’avec les êtres purement
moraux, comme Mars, Vénus, Néme’üs,

la Peur, la Concorde, &c. les premiers
ont été imaginés par le peuple, par les
hommes les plus groHiers; ce font’les Gé-.

A nies adorés par les Sauvages, les Titans-
des Grecs. Les feconds furent créés par

Partie I. P,
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les Poètes 8l font moins anciens, 2°. Faure
de cette dillinâion , les Mythologues ne fe
[ont pas accordés dans l’idée qu’ils ont eue

des-diflérens perfonnages: ils prennent Ju-
piter, tantôt pour l’air le plus pur, tantôt
pour la lumiere du ciel ou le foleil , tantôt
pour la planéte de ce nom; Neptune cil:
quelquefois la mer, d’autre fois l’eau. télé-.-

mentaire ou la nature humide. 3°. Ils
fe font encore moins accordés furies allé-
gories ou fur le feus de chaque fable , parce
qu’ils n’ont pas remonté à la fource qui y a

donné lieu. Ils ne fe (ont pas mis à la place
des peuples grolIiers chez lefquels elles
ont pris naifÎance; n’étant dirigés par au;
.cune régle , chacun y a trouvé ce qui lui a
plû. Rien n’étoit donc plus aifé que de
rendre leur fyi’téme ridicule ,: c’étoit le

meilleur moyen de le faire oublier; nous
craignons bien moins de donner dans le
faux , que d’apprêter à rire à nos dépens.

Mais fi l’on examine fans prévention la
Mythologie ’hifiorique , y trouvera-t-on
moins d’inconféquences 85 d’idées arbi-
traites? J’en appelle à l’équité des hâteurs.

D’abord on multi lie les perfonnages félon
le befoin ,8: à di crétion. Les uns admet-
tent trois Jupiter, les autres cinq, les and
tres en plus grand nombre: on diliingue
celui de Crête; celui d’Argos , celui de,



                                                                     

DESIDIEUX DU PAG. ’17!»
Phénicie, celui d’Egypte, celui des pays
atlantiques; il en efl: de même des autres
Dieux. 2°. Sans faire réflexion aux mœurs
des iiécles barbares , où les peuples n’a.
voient ni la penfe’e, ni la hai-diane, ni les
moyens de fortir de chez eux, l’on fait
voyager Bacchus depuis l’Egypte jul-
qu’aux Indes, Pluton en Efpagne , Saturne
en Italie , Hercule au fond de l’Afrique , 86
l’on attribue des conquêtes brillantes à de,
prétendus Rois , qui devoient être à peu
près auHi uilfans que les chefs des Hurons
ou des E quimaux. Quand ceuxæi auront
fondé un puiEant empire dans leurs forêts .
nous pourrons ajoûter foi à celui de Sa-
turne ou de Jupiter. 3°. Entre différentes
traditions hilloriques également autorifées,
ou plutôt également fabuleufes; on choilit:
celle qui s’accorde le mieux au fyltême
que l’on a cru devoir fuivre , fans tenir au-w
cun compte des témoignages contradic-
toires. 4°. Après avoir d’abord tourné en
ridicule les allégories, on cil: tôt ou tard
forcé d’y revenir; on s’en fer-t pour expli-

quer les cirèonftances des fables auxquelles
on ne peut pas donner un feus hiRorique .
8c l’on fait ainli des deux fyllêmes un mê-
lange arbitraire. ;°. En rejettant le figurif-
me comme un fyftême commode où l’on.
trouve tout ce qu’on veut, l’oxëarecours

ll
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à un expédient qui ne l’eü pas moins, aux

langues orientales dont on le fert fans ré-
gie 8c fans mefure, 8C l’on y trouve auHi
tout ce qu’on juge à propos. 6°. Après ces
bizarreries, l’on triomphe fur les inconfé-
quences du fyPtême allégorique. S’il faut
abfolument dévorer des abfurdités , comp-
tons de que! côté il y en a le plus. Fufrent-
elles égalesde part 8c d’autre, il faudroit
en revenir aux preuves direâes pour f6
déterminer , 8: fur cet article les allégorif-
tes ne redouteront jamais le parallele.

Faifons mieux, retranchons du figurif-
me ce qu’il y a d’arbitraire 8c de ridicule;
que pourra-bon encore lui oppofer? Après
en avoir prouvé la néceHité, on le réduit
ici à des bornes fort étroites; à la phyfique s
telle qu’un peu le grofIier, ignorant, bar-n
hare, eü’ capa le de la concevoir 8: de
l’exprimer, 85 aux équivoques de l’ancien

grec. Les fables des Dieux [ont l’hiftoire
naturelle de l’univers, les fables des héros
16m l’hiftoire naturelle de la Gréce, on
le verra plus en détail dans le chapitre
â1ivant. Il ne dépend pas de nous de prêter
au peuple des idées de phyfique dont il
n’eR pas capable, ni de changer la defcripq
tîon que nans font de la Gréce les Géogra-
phes 85 les Hif’toriens. Si donc on montre
que toutes les fables fe bornentà ces deux
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objets , nous accufera-t-on encore de dom
ner des explications arbitraires?

Ce qu’il y a de fingulier, c’eli que le
Clerc , pour prouverle feus hiüorique des
fables , a voulu tirer avantage des allégo-
ries inventées “par les Écrivains grecs des
derniers liécles. a: Les Philofophes , dit-il ,
nue pouvant digérer ce que les anciens
a. avoient écrit d’indéccnt 85 d’abfurde fur

a» le chapitre des Dieux, ont en recours à
ai des allégories , ont employé un &er
au plus convenable à la Majelie’ Divine , 86
un ont ainfi donné lieu aux Ecrivains poilé-n

æ

a rieurs de corrompre l’ancienne biliaire. -
a Mais fi on veut y réfléchir attentive«
x ment, continue-t-il, on verra que ç’a été

zola croyance commune 85 très-ancienne
au de la Gréce, d’attribuer aux Dieux les
a: pallions , les vices, les miferes de l’huma-
æ mité. Si les anciens airoient penfé autre-
a: ment, quelle raifon auroit-on pu avoir
a) d’imaginer tout cela , 86 auroit-on ofé le
a. dire à ceux qui auroient eu des opinions
a: plus faines fur la Divinité? Au contraire
soles Philofophes ont été engagés par un
a motif de Religion 86 de bon feus à corri-
an ger ces vieilles erreurs, 8: tout le monde
a a dû applaudir à cette réforme. Or les
æ anciens n’ont attribué les vices de l’hu-.

P iij

S. H!
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au ci ont été des hommes ( a) et. 7 3
9. 13. On ne peut difconvenir que l’opinion *

qui attribuoit aux Dieux les vices de l’hu-
manité , ne fût très»ancienne dans la Gréce, :2:
maison fondent qu’elle avoit été récédée in!

par une croyance plus raifonna le: que 1:31
cette erreur ne vient point de ce que les
Dieux avoient été des hommes ,V mais de ce
que les Grecs avoient dégradé la Divinité
en l’attribuant à de. prétendus Génies Iré- si“:

pendus dans toute. la nature, 18L avoient si
pris dans un feus grollier ce que l’on difoit à
de leurs opérations. Le Clerc auroit dû
fentir cette raifon mieux qu’un autre, lui ’ ce;
qui a [Ouvent rapporté les circonf’cances 22’

des fables aux phénomènes de la nature. a:
C’eli donc en vain qu’il inlilie fur les vieil- il]
les abfurdités racontées par les Poètes; ja-
mais il ne nous perfuadera que les Grecs fe 32;:
foient avifés de propos délibéré 8c fans rai- st)
fon ,7 de révérer comme Dieu fouverain un 1:1
homme aulli méchant que leur Jupiter , fils ri;
dénaturé, mari infidéle, frere inceliueux, 35
maître injulie , fantalqœ , colere , libertin ,. .
vindicatif, 8C qui n’a jamais fait que du La
mal. Si les Grecs ont vécu fous la domina- “à.
don d’un tel moulue, il a dû être dérelié

(a) Note: de le Clerc fur la Théogonie, î. bu...
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He les fujets, 8c l’on a dû regarder fa mort
comme la plus heureufe délivrance. Des
fujets opprimés penferent-ils jamais à con-
facrer la mémoire d’un tyran? Avant que
d’adorer de tels hommes , ou les Grecs
avoient déja l’idée d’une Divinité, ou ils
ne l’av’oient pas; S’ils l’avoient, comment

a-t-elle pu s’altérer au point qu’on l’ait
attribuée , non-feulement à des hommes re-
commandables par leurs vertus 8c parleurs
bienfaits, mais à des Rois méchans 8c vi-
cieux ? S’ils ne l’avoient pas , outre la
faulïeté de cette fuppolit’ion , qui eR-ce
qui leur en a donné cette opinion bizarre ,
dont on ne voit point d’exemple chez les
peuples les plus fauvages î’ .

Voilà la diüiculté à laquelle le f Rême
des MytholOgues hiRorie’ns ne atisfaiz
point , mais qui n’a. pas lieu dans l’hypo-
théfe contraire.“ Dès que les Grecs ont pris
pour des Dieux les Génies auxquels ils at-
tribuoient les phénoménes de la nature;
leur ignorance 8: les équivoques du Ian--
gage ont aifément donné lieu aux fables les
plus abfurdes 8c aux fuperl’titions les plus
grollieres. Cette révolution n’efl: pas arc
rivée tout-à-COup ,, mais infenfiblement g
&par des caufes dont nous voyons encoret
tous les jours les effets. Le mal s’efl ré-
paudu de même chez toutes les nations,

P iv

6. l4.
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8c a gagné de l’un des bouts de l’univers

à l’autre. .“Que les Philofophes n’ayent pu .y re-
médier, cela n’eli: pas furprénant ; il étoit

trop enraciné , 8: l’on en avoit oublié la
fource. Plus ils ont mis diefprit Sc de fub-.
tilité dans leurs explications des fables ,
moins elles étoient propres à éclairer 8:
à détromper le peuple. En rejettant l’o-
pinion vulgaire, ils ne fçavoient quelle
croyance y fubfiituer; jamais il n’ont pu

convenir entr’eux d’un même fyüême.
Cicéron qui les avoit lûs tous . n’en trou-

.voit pas moins obfcure la queûion de
l’exiûence 8c de la nature des Dieux. Après
avoir pefé les raifons de toutes les feétes ,
il panche pour le fentiment des Stoïciené
qui déifioient toute la nature, mais fans
être pleinement convaincu. Il falloit un I
maître plus habile 8c pluslpuifï’ant que les

Philofophes pour détromper le monde ,
a: ramener enfin à la vérité.,les nations
les plus barbares.
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qwg-WCHAPITRE “XI-
Seconde conféquence ,- le: principalesjburces

des fables font une explication grqgîere
de: phénomènes de la nature , le: équi-

« slogan du langage, l’abus du jîyle poë-

tique.

ïL efl donc inutile déformais de cher-
cher dans l’HiPtoire la généalogie desDieux

8c des Héros de la Gréce , l’origine des
fables que l’on en a publiées 8c des monf-
tres dont les Poètes nous font la peinture;
tout cela n’eft fondé que fur une hyli-
que grolïiere 8c [in des équivoques 58 lam
gage. Les fables des Dieux , on le répéte’,
(ont la cofmogonie ou l’hiftoire naturelle
de l’univers , telle que les Grecs la conce-
voient dans les fiécles d’ignorance; c’efi
le récit des phénomènes les plus communs,
felon le flyle d’un peuple encore barbare ,
qui commence feulement à réfléchir fur
les objets dont il ePc environné , 85e que
les Poètes ont fçu ennoblir par l’harmo-
nie de leurs vers. Les fables des Héros
font l’hifloire naturelle particuliere de la
Gréce 8: des environs , des topographies
très- peu exaétès &entendues à contre-feus!
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Les HeuVes , les montagnes , les rochers;
les fontaines , les torrens , les gouHres , les
écueils, font devenus des Rois , des Hé-
ros , des Nymphes ou des Monûres dans

l’imagination des Grecs ignorans : les tra-
vaux que les premiers Colons ont été
obligés d’entreprendre pour rendre leur

.pays habitable , font pompeufement dé-
crits comme autant d’exploits de“ guerriers

86 de conquérans ; enfin , les changemens
arrivés dans le culte public font dépeints
fous le nom de combats entre les anciens
Dieux 8C les nouveaux. Tel eii: en abrégé
tout le fond de l’ancienne Mythologie.

M. l’Abbé Banier rapporte l’origine des

fables à pluîieurs autres caufes ; mais il
l’on y veut faire attention , la plûpart ne
(ont que des caufes éloignées , comme la:
vanité des euples , la faufTe éloquence des
Poêtesôc es Orateurs, le défaut de 1ere
tres &de monumens. Il y en a même quele
ques-unes dont on peut coutelier l’influenw
ce,8c qui ne fçauroient avoir lieu que dans
(on fyftême. Prefque tontes la autres peur
vent fe réduire aux deux fources que l’on

’vient d’indiquer s avec cette clef on peut
expliquer ailément toutes les fables. Avant
que de le montrer en détail par les remar-

ues fur Héliode , il cit nécefraire de pov
les principes généraux [tu lefquels ces
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remarques font appuyées , 8C de montrer

’ que plulieurs r avans modernes ont penfé
comme nous ur ce fujet.

On ne doit point envifager les fables
comme des vilions d’un efprit en délire,
ou limplement comme les jeux d’une ima-
gination qui cherche à s’égayer. C’efl le

peuple qui en ell le premier auteur ; les
Poètes n’ont fait que les augmenter 8: les
embellir. Si le fond des fables eft l’hif-
toire défigurée par des circonfiances rie
dicules, le peuple n’efl pas capable de
l’avoir fait à defTein ; cela cil donc arrivé
par une erreur fortuite , 8: il faut en ina-
diquer l’origine. Or de toutes les fources
que l’on peut alligner des erreurs popu-
laires , l’ignorance des caufes naturellesôc
les équivoques du langage , ne font-elles
pas les plus communes 8c les lus fécon-
des P Quand donc le fond des ables feroit
hillorique , il faudroit encore revenir à
notre fyl’rême pour en expliquer les cir-
confiances.

La vanité, il ell vrai, efl entrée pour-
beaucoup dans la compolïtion des fables
Grecques , fur-tout des fables Héroïques.
Les Grecs vouloient tous defcendre des
Héros , 8: ceux-ci étoient enfans des Dieux.
Pour fe perdre dans l’obfcurité des temps“

anciens , il fallut multiplier les perfonna:

S. a:

Ç. 45
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ges 86 étendre les généalogies. On fupé

polaque les rivieres , les montagnes , les -
rochers , les campagnes avoient ris leurs
noms des Héros quiles avoient baguées : la
même prévention a régné long-temps par-
mi nous.Ainli la topographie de la Grèce ,
l’étymologie des noms de lieu furent les
titres de la généalogie des Héros , 8a les
monumens de leurs aventures.

D’un côté , les noms (les Dieux qui dé

lignoient les Etres naturels , de l’autre les
noms des lieux donnés à des Héros , four-
nirent aux Poètes un fond inépuifable de
fiétions; en y ajoutant les Etres moraux

erfonnifie’s , en le jouant continuellement
Fur les équivoques de ces termes anciens,
ils bâtirent leur Mythologie, édifice monf-
trueux dans (on allemblage, 8: qui ’s’eiï

accrû dans la fuite du temps, mais dont
toutes les parties [ont formées fur le même
plan. Il cil donc abfolument nécelTaire de
remonter à la ligniEcation primitive de
ces termes pour en démêler les équivo-
ques, 8c retrouver les matériaux dont les
Poètes ont abufé : plulieurs Sçavans que je
prens volontiers pour maîtres l’ont fenti

avant moi. /L’Auteur du Traité de la Formation mé-

chanique deslangues, cil perfuadé que a les
g anciens noms des Dieux mal entendusa

.-« ri. N- Lî I1 Herâtî

w H.

,4 ..;1
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impris dans un feus équivoque ,“ altérés dans

zola prononciation , ou rapportés par les
mGI’CŒ (peuple menteur 8: ignorant en
àhifloire étrangere) à certains mots de
saleur langue allez femblable out le fon ,
saleur ont donné lieu de dégîter fur les
in hiftoires anciennes , mille citconl’cances
a» faunes 8c ridicules , mille contes puéri-
ales , métamorphofes 8c fables de toute
mefpéce ; ce qui a donné naifÎance à la
pMythologie, c’eR-â-dire , à la chofe du
amonde la plus abfurde 85 la plus dénuée
gode liaifon, li on n’y porte le flambeau
soda l’étymologie ( a) «r. Mais il paroit
qu’en fuivant ce principe on peut aller
plus loin.“ l

Quand on dit que l’obfcurité 8l les équi- A

voques de l’ancien langage font la fource
la plus féconde des fables, 8c des ablut-
dités de la Mythologie , l’on n’entend pas

feulement parler des langues orientales ,
mais du Grec même: on foutient que les
Grecs des fiécles poüérieurs ne compre-;
noientplus le vieux langage de leurs ayeux,’
lors même qu’ils l’entendoient , ils le (ont
attachés de propos délibéré au fens des
noms qui pouvoit prêter davantage à l’i-L
magination 8L aux fables. La premiere de
ces deux aliénions elt fondée fur le té-x

-----f--F-mse). Tom; ,I a n- m 235- un.



                                                                     

182 r. ’O a x G r N E .
moignage de Platon. Dans le Cratyle , Sa-
crate dit que les noms Anita.” 85 Np“; vien-
nent de l’ancien Grec , que les noms des
Dieux ont changé, ne l’on a ôté ou ajou-
té des lettres à pluiieurs , 8; altéré la pro-
nonciation. Voilà pourquoi M. Freret juge
qu’il faut abfolument chercher le nom des
anciennes Divinités dans le vieux Grec
d’He’fychius (a). C’en: la méthode que

nous avons conûamment fuivxe. Comme.
ce point cit de conféquence , il faut nous i
y arrêter quelques momens.
j 1°. Lorfque les Grecs donnerent des

noms aux diH’érentes parties de la natu-.
re , leur langue n’avoit pas encore ac:
quis la confirué’cion réguliere qu’elle reçut

dans la fuite; le vieux Grec étoit un lan-
gage barbare.L’on n’obfervoit point alors

. la méthode qui a été fuivie depuis pour
les déclinaifons des noms . pour les con-.
jugaifons des verbes , pour la dérivation
des uns 8: des autres; c’ePt un ouvrage
des Hécles poftérieurs qui changea l’an-
cienne prononciation à pluiieurs égards.
Il n’en falloit pas davantage pour faire ou-
blier la lignification primitive des termes.
M. de la Barre obferve très-bien dans les
Mémoires que nous avons cités , que le
grec au temps de Platon étoit fort-dit;

--------------I-t.[a Mém. de I’Acad. tome a], 1233. 16.
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fêtent de ce qu’il avoit été dans les com-

. mencemens s voilà pourquoi ce Philofophe
a ordinairement mal réuni à donner l’éty-

mologie du nom des Dieux. On verra
dans la Théogonie une infinité de ces ter-
mes devenus obfcurs , parce qu’on n’en
voyoit plus l’origine , 8c qu’ils ne fubfill

(oient plus que dans les noms propres.
On n’apperçoit pas d’abord . par exem-

ple , que A’pqrrprrn, la mer, eli: dérivé de
A’szÏpcew , circumjluo g mais quand on fait
attention àA’pqlfip’u-roç , on conçoit que l’on

a pu prononcer A’pqu-rpi’rn pour .A’pcpipp’u-rn;

circumjluens , que les Grammairiens l’ont
rapporté mal-à-propos à 79m ,jîrideo , ou

à nipa) , taro , ou à 795w , trama; que TpÎ’mv l
Dieu Marin, 85 nom de plufieurs lacs ou
rivieres. peut venir de même de Pneu ,quo,
puifque Héfychius explique Tprrq par Fuyez;

jam: ou flumen.
2°. Une autre raifon qui a contribuéà

l’obfcurité de l’ancien Grec , c’eü la liberté.

que fe font donnée les Poètes de change:
les voyelles ou d’ajouter des fyllables fau,
perdues pour remplir la mefure du vers;
à tout moment ils mettent une longue
pour une bréve , c’eR-à-dire , deux voyeln.
les au lieu d’une ’: cette altération empê-Ï

che de connoître la vraie lignification des
termes 86 les racines dont ils defcendenti
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Meæêa, par exemple , paroît d’abord dé-

rivée de Mm , impero ; mais en écrivant
Mn”; , l’on comprend qu’il vient de Ma-
chin , madeo.’ AND,” paroît mis pour Aelawn
qui ’vient de m’a». Homere a écrit Asie;

pour Aèo; la crainte , &c. il n’en a pas fallu

davantage pour tromper les lecteurs 8c
pour faire naître les contes les plus ab-
furdes. i

3°. Une troiïiéme raifon efi l’imper-

fection 8c la pauvreté de toutes les lan-
gues dans leur origine; elles ont une foule

de fynonimes, se toutes les idées analo-
gues y font confondues : profondeur ou
lieu profond , canal , folfé , aqueduc , mil:
feau, fontaine, riviere , lac, gouffre. mer,
eau ou liqueur en général, font mis fans
difiinâion l’un pour l’autre , fur-toutçhez

les Poètes. Ces termes ne font cependant
pas exactement équivalens dans les lm
gues cultivées.’Cette inexactitude ne pou-
voit manquer de mettre une confufion in-
finie dans les noms propres, 8c de donner
lieu à bien des erreurs.

4°. Nous ne connoilfons pas tous les
dialeôtes du Grec; le dictionnaire d’Hé-
f chius peut nous en convaincre. On fçait
gulement qu’il y en avoit un propre aux
Ioniens ; 8: Hérodote nous apprend qu’il
x avoit quatre dilïe’rens langages clair-1:11:

e
a

L4! .5 .zv

“au. -....
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feule Ionie (a). L’on n’a rien écrit en
Macédonien ni en Laconien. Devons-nous

v être fur ris li chez les Grecs mêmes , un
mot uliîé. dans un certain canton étoit
inintelligible dans un autre ? Il en étoit à
peu près des dialeâes du Grec ,ccomme
des divers patois ulites dans les provinces
de France (la); c’étoit, à la vérité, des
langages plus polis que celui des habitans
de nos campagnes ; maisils n’étoient pas
our cela également entendus par-tout.

Ëe-là, les Sçavans font fouvent obligés
de faire des difTertations allez longues pour
montrer le vrai fens.d’un terme grec; les
Mémoires de l’Académie des Infcriptions
nous en fournillènt plulieurs exemples.
De-là encore la variété prodigieufe dans
les ét mologies , que les anciens ont don-
nées (ies noms 8c ’furnoms des Dieux s à
peine en trouve-taon un [cul qui ait tou-
jours été expliqué de même. x

On ne doit donc pas être fur-prisli l’é- 5. “x

quivoque des noms propres anciens , don:
on ne comprenoit plus le liens, a donné
occalion à plulieurs. 1°. Les noms fyno-

(a) Livre r, n. 38’. v
(b) Je fçais que l’on s’en élevé contre M. de Font:-

nelle pour avoir fait cette comparaifon; mais après y
avoir férieufemem réâcchi z on ne Voir pas en quoi il a

tu tort. .Partie I. é Q
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mimes ont été pris pour des noms diffé- V
rans , 8: ont fait multiplier les perfonnages.
2°. Par la. même raifon , l’on a fouvent
pris pour des Dieux nouveaux ceux qui
étoient connus depuis long-temps fous un
autre nom. 3°. De-là e11 venue la con-
tradiction de pluiïeurs généalogies 8c des

I différentes hiPcoires que l’on publioit fur
les Dieux. Nous aurons fouirent occaiion

de les remarquer. . ”Malgré la multitude des dîâtionnaires,
nous n’avons qu’une connoiffance très-v
bornée du grec]; les meilleurs font ceux
qui nous apprennent la fignification des
termes feIOn le bel ufage , 8: chez les
Écrivains polis : malheureufement ce n’eft

point celle qui peut fervir davantage pour
lI’intelligence des fables. Il faudroit con---
noître le &er populaire 86 les termes fu-t
tannés; c’eû l’obfcurité de ceux-ci qui a

fait naître. les fables. ’
De même, l’on n’entend plus parmi

nous le françois que l’on parloit il y a
quatre iîe’cles. Les noms propres de lieux»

les fobriquets que l’on donnoit alors ,. 8L
qui font devenus des noms de famille,
nous font prefqu’aufli étrangers que. l’a-
rabe. Combien de fables n’a-t-on pas dé-
bitées fur le compte de certainesfamilles .

’ fans autre fondement que l’alluiion de leur
il:

il:
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nom 2 La même choie e11 arrivée chez
les Grecs 85 chez les autres nations. Ce
n’eü pas dans les diéiionnaires du frane
çois moderne que nous puiferons Pinte!»
ligence des termes rapportés par nos pre?
miers Hilioriens ou par nôs vieux Ro-
manciers; il faut des Glofïaires comme
celui de Ducange , encore celui-ci n’eft-il;
pas allez complet : 8: il n’y a point en de

Ducange chez les Grecs. .Cela &ppofé ,examinons quel a dû être 6. x4»
8c quel a été en effet le langage de la My-v
thologie. Dans le &er d’Héfiode , les en--
fans du ciel (ont divers noms ou épithé-
tes du ciel , les enfans de la mer font les:
diHe’rens termes qui figniüent les eaux ou,
quelques-uns des phénomènes de cet élé-v
ment -, la poüérité’ du ciel 8c de la: terra

font les êtres auxquels on ne .pouxzoit pas:
afiigner d’autres ancêtres , &que l’on fupw

pofoir auHi anciens que le monde. Parce
que deux noms de la“ mers font l’un du
mafculin , l’autre-î du féminin ,s le Poète 11W

manque pas d’en faire deux plafonnages,»
l’un mâle, l’autre femelle( a) ,de conclure;

entr’eux un» mariage dans les formes, de

(a) Chez fashpenples quine concilient peut: la»
Grammaire , on ne peut déligner les genres“: par
noms de mâle en de femelle z dans leur male, un nadir
kan dl immine yumfemine dlvme-xfcmolle;

9135
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leur donner une famille 8c des defcendans:
De même , parce que le nom d’un animal
imaginaireefi du féminin , c’eli un mouf-
tre qui a un vifage de femme ;wli c’eft un
mot de trois fyllabes , le mouline pré-
tendu a trois têtes ou trois corps ,. &c. En
un mot, un très-grand nombre de fables
ont été compofées felon la méthode que
fuivent encore aujourd’hui les faifeurs d’é-

nigmes 86 de logogryphes.
Les Dieux font donc mâles ou femel-

les felon le genre de leurs noms , 8c comme
il plaît à la grammaire : Océan , Nérée ,

Pontus, trois termes qui défignent la mer ,
[ont mafculins , par conféquent trois Dieux :
ïethys , Doris , Amphitrite ,. qui expri-
ment la même chofe , font féminins; ce
font donc trois Déelfes , qui ,, par droit de
parenté, ont dû époufer les perfonnages
Erécédens, St qui leur ont donné une nom-

reufe poitériré..Nérée étant un des plus

anciens noms de la mer , on l’a appellé le
yieux Nére’e , 8: on lui alligne. pour def-
cendans une foule de noms plus mordet-
nes ou d’épithe’tes, dont on a compofé la

famille des” nymphes marines. Mais com-
me les règles dulangage ne font rienmoins
qu’immuables, on rencontre quelquefois
des Dieux hermaphrodites , dont le faxe
n’efi pas certain a ainii l’on trouve un Dieu
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luna: au lieu de Luna. Pour éviter les er-
reurs en ce genre , on prenoit la précau-
tion falutaire de rendre les invocations
conditionnelles: Sive tu Deus,jive Dea es.

Il n’eft peut-être aucun terme dans la ç. tu
Mythologie plusIéquivoque que celui de ,
fils ou enfant; on le trouve employé par
Héliode dans huit ou dix lignifications
différentes , 8L il en a pour le moins autant
dans les langues orientales. 1°. Il ne ligni-
fie louvent qu’une exilience pollérieure;
ainli le chaos ou le néant , qui a précédé
tous les êtres, en efl cenfé le pere : la nuit
ayant été avant le jour, celui-ci efl en-
fant de la nuit. 2°. Ils délignent quelque-
fois ce qui exil’te en même-temps , ce qui
accompagne; les vents ,Npar exemple , le
lavent ordinairement avec l’aurore , con-
féque’mment celle-ci efl: appellée la mere
des vents : parce que l’on n’a coutume de

,dormir 8: de rêver que pendant la nuit ,
le fommeil 8l les fonges (ont nés de la
nuit. 3°. Il marque la caufe ô: l’effet : Phaër

ton , la lumiere , ou ce qui brille , 8: Per-
fés , la chaleur , ont le foleil pour pere ; la ’
paix cil: fille de Thémis ou de la Juftice,
Plutus , Dieu des richeffes , efl lils de Cerès
ou de l’agriculture. 4°. Une fontaine efl
fouvent appellée fille. d’un Heuve y parce
qu’elle eR moins coniidérableê. en bonne
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phylique elle en ef’t plutôt la mere. De
même , les rivieras font nommées filles de
I’Oce’an ou enfans de Neptune , parce que

celui-ci e11 le réfervoir des eaux. 5°. Le I,
nom de [ils exprime le lieu où l’on eü né , 3
où l’on habite , d’où l’an eli: for-ti; les

premiers habitans d’un pays font toujours “L
enfans de la Terre , les peuples maritimes .5
(ont nés de la Mer , les colons voilins d’un 5)
fleuve lui doivent leur nailfance; une ville a
bâtie au pied d’une montagne en cit la. 3
fille , un navigateur venu par mer de Lin
bye ou d’Afrique , cil [ils de Neptune
de la nymphe Libye. 6°. Il déligne la ref-n
femblance ; ainfi les belles perfonnes font
filles de Vénus , 8c les Rois defcendent,
de Jupiter.,d7°. Enfant efi quelquefois le
même que ifciple , feêtateur , imitateur;
les guerriers font enfeus de Mars , les Mu-v H
ficiens d’Apollon ,. les Médecins d’Ef’cuê

lape , les Forgerons de Vulcain. 8°. La i
naifÎance d’une Divinité déligne louvent
le temps où elle acommence’ à être honorée.

8: connue; dans ce fens , tous les Dieux, ..
dont le culte a été introduit avec celui de i
Jupiter , font appelles fes enfans. 9°. Se-- r
ion les Mythologues hiûoriens, ceux qui
étoient nés d’un Prêtre ou d’une Prêtreffe;

de quelque Dieu , ont paillé pour Fils du
’Dieumémesv-mais il feroit (Page:
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porter des exemples bien certains de cette
filiation. 10°. Celle-ci n’exprime quelque-
fois qu’une fucceHion de noms , comme
on l’a dit à l’égard de Nérée ; de-là , le .

l Dieu fuprême ayant été d’abord nommé

Cœlus , enfuira Saturne , enfin Jupiter ,.
Cœlus efi pere de Saturne , 8c. celui-ci de

Jupiter. ,Nous verrons dans le chapitre fuivant ,1
que les fonctions , les attributs , les aven- *
turcs des Dieux , les cérémonies de leur
culte, (ont fondés fur de femblables équi-
voques.

L’on aura fans doute beaucoup de ré-
pugnance à (e perfuader que les Grecs
ayent établi leur Mythologie , c’ePc-à-
dire , le fond de leur Religion ublique
fur des defcriptions grotefques de la naev
ture ou du fol de leur patrie , fur des allu-v
lions puériles, fur des équivoques [cuvent
ridicules , que leurs Poètes fe [oient- occu-
pés férieufement de ces bagatelles; 8: qu’à»

l’aide des graces dont ils ont fçu les 1.6.:
vêtir , elles ayant pu palier à la poûérité.

Mais il faut fe placer pour un mornent;
dans les fiécles où cette efpéce de phé-ç
noméne eft arrivé , 8:7 juger du goût qui.
pouvoit y régner par celui que l’on a Vû:

dominer long-temps parmi nous. Les.
énigmes. les logogryphesèles anagrammes;

5.1%
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les jeux de mots, qui n’amufent plus ail-4. V
jourd’hui que les beaux efprits de village , Ü
faifoient les délices de nos peres. On a dé- ï
bité’ fort férieufement dans les liécIes paf-
fés des fables uniquement fondées fur les ’fl
équivoques de l’ancien langage , tout com- 2“?
me les fables grecques : telle cil l’hiüoire En
de Mellulîne 8: quelques autres romans. Id:
Ce goût décidé pour les alluiions , a fub- Il
fille bien plus long-temps chez les Grecs .15
que chez nous; il régnoit encore dans le si]
plus beau liécle d’Athènes :“ les Poètes tra- il

giques, Efchyle , Sophocles , Euripide en in;
font pleins , 8: c’eFt le fujet le plus or- gri;
dinaire des plaifanteries d’Ariflophane. :5
D’ailleurs , des fables nées chez un peuple
encore très-groiner, ne fgauroient être des
prodiges de Hneffe z plus on y veut trou-
ver d’efprit , plus on s’éloigne du vérita-

ble feus. . l:011 paroit, dit l’Auteur que j’ai déja en
moité plus d’une fois , que les anciens peu- il!
En ples d’Orient aimoient les jeux de mots; sa;
mon reconnoît ce même goût chez nos “le
bSauvages mordernes : 85 dans le cours à]
au de mes obfervations , je l’ai [cuvent re- :1“;
“smarqué chez les enfans qui fe plaifent je
au à corrOmpre les mots qu’ils lignent fort :31
abien , à dépraver les terminaifons y à se;
a» rapporter les motsà d’autres à peu rès a

“ i gafembla les Î”:
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siëmblables à l’oreille, 8c rient de bon.
v cœur de leur procédé ( a) a.
1 On voit , par l’ufage que les Poètes ont

fait du préjugé qui régnoit pour lors ,
combien il prête à l’imagination. Entre
leurs mains, toute la nature cil: animée ,
tout vit , mut refpire , l’homme ef’t envi-l
tonné de Divinités ourle Génies occupés

de [es befoins : la multitude des perron-
nages fournit des tableaux. variés à- l’in-À

fini , 8.: des fcenes toujours nouvelleS.
Quoique laReligion ait changé nos idées,
la poëfie retombe toujours dans les am
tiennes par une ente prefqu’invincibley
àpeine peut-elle e foutenir fans le facours
des anciens Dieux. On avoit fçu intérefi’er,

la vanité des Grecs , en leur fuppofant des
ancêtres fabuleux , en faifant de leur pays A
le théâtre des plus merveilleufes aventu’t
ses; on auroit pu féduire à moins.
’ N’oublions pas que nos premiers Ecri-

vains ont été les Romanciers, comme les,
Poètes l’ont été chez les Grecs. QuelIe ré.

putation .ne fe feroit pas faire celui qui au-
roit fçu mettre dans fes fredons , avec.
l’harmonie du üyle , les agrémens , l’in-I

tétât , le feu, la variété ,de peintures dont

Homere a a embelli les poèmes ? On en.

W y(a) Traité de la formation méthanique des langues;

mine: , n. 64, p. ne. ’ - vPartie I. ’ R

5-315
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auroit fait un livre claflique , comme les
.Grecs avoient fait de l’Iliade 8: de l’Odyll-
fée. Voilà ce qui mit en crédit les fables 8:
les rendit fi célèbres ;,outre qu’elles êta--

hlilfoient par les plus beaux vers du monde
une opinion déja ancienne ,8; faerée , elles
Parurent lorfque les efprits étoient dans les“
mêmes difpolitions qu’au liéele de nos ro-é

mans , mais ellesfurent infiniment mieux
écrites. Enfin , un autre avantage , c’efl:
que’ les poëlies grecques ont été les pre-

mier-es ; irien n’avoir Paru avant elles , les
livres des Hébreux n étoient pas connus:
au lieu que la réputation qu’ont acquife à

julie titre les Grecs 85 les Romains , fera
toujours un tort infini à celle de nos men-,-

leurs Écrivains. . ’
De cette comparaifon même . on peut

tirer une objection qu’il veli à ropos de’
prévenir. Il ne-paroît point, ira-t-on,’

- gué la phylique ni les équivoques du lan-«
gage ayent été la feurce de nos fables; efb
il probable qu’elles a eut eu plus de part à

. celles des Grecs 8; es Romains?
a Il cil vrai que. nous avons en, comme.

les anciens , deux efpéces de fables. Les
premieres [ont les contes des fées ; ils ont
été apportés par les Nations du nordi , on
en retrouve la théorie dans l’Edda des
Mandois , ils [ont nés de l’ignorance 86 de.
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lapeur. Ce font les rêveries des peuples
barbares qui le répandirent dans toute“
l’Europe à la chûte de l’Empire Romain;

Ces hommes grofliers 86 féroces , Payens
la plûpart , croyoient l’univers peuplé de
génies aériens , d’efprits follets , de lutins
malfaifans , de fées 8: d’enchameurs, auxo-

quels ils attribuoient tout ce qui arrive de
l’iniftre dans le monde. Ces contes ref-
femblent pour le fond aux fables Grecques -
fur les Dieux; mais il n’y règne pas la
même vivacité d’imagination , ils font aulïî

froids que le climat où ils ont pris nait:
fauce. On y trouve feulement une pein-
ture gigantefque de quelques phénomé-
nes “de la nature , 8: le tableau grenier“
des mœurs du temps. Dans les romans des
liéeles fuivans , les enchanteurs continuent
de jouer un rôle confidérable , comme les
devins dans Homerevôc dans lesTragiques.’

L’autre efpéce de fables (ont les ro-
mans de chevalerie qui ont imité les fa-
bles héroïques; ils font pofiérieurs ami
contes des fées; on a commencé à les
faire310rfqu’une valeur aventuriere’ôz la
galanterie eurent tourné latête à nos péon
tes. Parmi les Paladins , comme parmi les
Héros grecs , les uns ont véritablement“
einÏév , quoiqu’ils n’ayent peut-être pas

fait la moitié des folies qu’oaneur antif

, Il
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bue ; les autres font abfolument l’abus
Jeux : mais on voit toujours dans leur bif-
toire , les mœurs , les ufages , les préju-
gés , les erreurs qui régnoient dans les
Êécles où elle a été compofée.

1 Les unes ni les autres ne font point ora
dinairement une alluIion marquée aux ter-

rhes de norre langue , parce que les noms
des perfonnages 8; les mœurs qui y font
décrites font venus en grande partie des.
Nations étrangeres; parce que dans les
rfiécles qui“ les ont vû naître , la barbarie
n’avoir pas encore étoulïé entie’rementiles

anciennes connoifÎances ; enfin , parce;
qu’un relie de Chriûianifme qui fubfifv
toit , malgré l’ignorance des peuples , les
rendoit moins aveugles que les anciens.
Grecs. Il cil donc naturel’que nos fables
8: lesvleurs, quoique les mêmes pour le
fond , n’ayant pas été écritÇS du même

üyle, s il
. Il eû croyable, dira-ton encore , que .
le bas euple de la Grèce avoit oublié la”
vraie ignification des noms fur lefquels
on avoit forgé les fables; mais les Philo-
fophes n’ont pas pu tomber dans la même
erreur. Comment ceux d’entr’eux,qui ont
entrepris d’expliquer la mythologie , n’en

r ont-ils pas d’abord apperçu la fource P Ils.
avoient fous les. yeux les phénomènes de: «Li
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la nature 8z le pays dont les fables étoient
la defcription; ils parloient la. langue dont:
les équivoques avoient, felOn nous , donné
lieu aux frétions poétiques; Un F rançois
peut-il découvrir après deux millepans ce’
qui a écha. pé aux regards des Sçavans de
laGréce ,. geais-coup plus à portée que nous

de damé-1er la vérité? .
Cette difiiculté, capable d’éblouir au

premier coup d’œil n, 86 que l’on peut faire
contre toute efpéce de découvertes , n’el’t

point difiicileà réfoudrer 1°. On peut la
rétorquer contre les Mythologues hii’çœ
riens; ils voyant de l’hiüoire 8c des évé:
yamens réels , où les anciens n’ont vû que
des menfonges ou des allégories. 2°. Par:
mi les Philofophes , les un; ont regardé
les fables comme de pures rêveries des
Poètes, les autres comme des emblèmes
ingénieux; cela cil: évident par le texte
de Platon , cité plus haut. Les premiers ne
fefont pas donné la peine d’en recherche:
le feus ni l’origine; on ne s’avife point
d’expliquer les contes d’un homme qui
ment de deffein prémédité. Les feconcls les
crurent plus férieufes 8: plus importantes
qu’elles ne (ont: ils le flatterent d’y décours

yrir les myileres les plus profonds de la,
phyfique 8c de la morale , idée féduifante“
qui donnoit à la philofophie [Ë] air d’ami;

. il]
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quité refpeâable: voilà le piége auquel Zé-
non 8c [es fe&ateurs ont été pris. 3°. Platon

a: les autres , contenu de fçavoir le langage
d’Athènes, n’ont point fougé à recherche:

les termes ulites dans les autres contrées
de la Grèce ou armi le peuple des cam»
pagnes. Y a-t-il Eeaucoup de Sçavans par-
mi nous qui fçachent la Ügnification des
noms de famille ? C’éroit autrefois du
françois , aujourd’hui ce font des termes
furannes. Si Héfychius 8; d’autres ne s’é-

toient donné la peine de rafÎembler les
termes du grec barbare , fans la compa-
raifon que nous en pouvons faire avec les
autres langues , recours gui manquoit aux
anciens, il nous feroit encore plus im-
golïible qu’à eux d’expliquer les noms des A

i ieux.
Les Mythologues modernes, avec tou-

tes les lumieres 8c l’érudition pollible ,
ont donné dans le même écueil ;.ils ont
conçu des fables une idée trop avanta-
geufe. Imagine-t-on d’abord que les Poê-
tes ayant décrit en &er fi pompeux , des
faits ou des phénoménes fi peu intéreü’ans 2

D’ailleurs, pour en trouver le feus, il faut
dei-cendre à desrminuties de grammaire,
86 les Sçavans réfervem leurs veilles pour
un travail moins ingrat. Si l’on a eu par
hafard des idées plus vraies que les leurs,

un .
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, 1 r A ’c ail que Ion a aulli des vues plus bord
nées ; ici le fuccès cil une mortification
de plus pour l’amour propre.

CHAPITRE XIII,
Troê/îe’me corijëquènœ; les dogme: ridicules,

lerpr’atiquesptperjfitieujès’. le “cérémonial

minutieux du Paganïme fuit né: de la “
mêmefource que .lesfables.

L POUR nous donner une hilloir’e com- 5o b
plette de l’Idolâtrie ,* les Mythologues ont
eu foin de rapporter en détail toutes les

3 fuperllitions Sales erreurs dont elle étoit
accompagnée , 8: de décrire le cérémonial
la que l’on y obfervoit. Cette attention étoit

nécelÎaire. Mais on peut leur faire à cette.

L Occalion le même reproche que nous leur
, avons déja fait au fuie: du culte’des aniw

maux pratiqué en E tes ils n’en ont
point fait fentir la liai on avec le principe x
général du Polythéifme : ils ne nous ont:

a pas montré comment une premiere erreur
Sg a été-le germe de toutes les autres.
L. On peut regarder comme Une maladie 5m-
,y épidémique des Payens, la divination ou
1, l’envie de connoître l’avenir , 8: la perlue-
3 lion qu’on pouvoit l’obtenir des Dieux,
h qu’ils le dévoiloient à leurs adorateurs par

R iv
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les oracles , par le cours des albes ,- par l
entrailles desviâimes, par le vol des oig-
feaux, par les fonges, parles prodiges.
Tous ceux qui ont parlé de ces pratiques,
n’ont pas eu de peine d’en montrer le ridi-
cule; il ne leur eut pas été moins facile de
nous en développer l’origine , s’ils avoient

mieux arrangé leur fyllême. . I
Dans la fuppofition que les principaux

Dieux du Paganifme ayent été des hom-
mes, comment les peuples ont-ils pu fe

erfuader que ces êtres autrefois fembla-
les à eux avoient acquis tout-à-coup la

connoilfance de l’avenir P l’expérience nous
convainc allez qu’elle n’efl point l’apanage

de l’humanité. La mort, en dégageant
. notre ame des liens du corps , ne lui donne
point un privilège qui ne peut convenir
qu’à une nature fupe’rieure à la nôtre:

vanille autels érigés aux morts ne fçaue

roientles rendre plus habiles. -
Nous voyons , il ePc .vrai, dès les pren-

miers temps de l’idolâtrie, la coutume in-’

troduite d’évoquer les ames des morts
pour a prendre d’elles l’avenir. Cette perte

. . .. ’ , .. vnic1eu e pratique cil defendue aux Ifraeli-
tes dans les livres de Moyle (a). Mais il

. el’c probable que cette opinion n’ell venue
qu’à la fuite d’une autre plus ancienne;

W .7 jinDeus. tu, u.
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dont elle étoit comme une conféquence.

Les Payens, en admettant plulieurs or-
dres de Génies , ont toujours été perfuadés

que ces Dieux étoient par leur nature auiIi
fupérieurs aux hommes en connoiflànce
qu’en pouvoir, que rien ne leur étoit ca-
ché; qu’ils voyoient fans nuage la chaîne
des deftinées. Dès qu’on les croyoit portés

à nous faire du bien, il étoit naturel de
conclure qu’ils vouloient nous révéler ce
que nous avons envie ourintérêt de fça,-
voir; qu’il n’étoit quefiion que de faire
attention aux lignes dont ils fe fiervoient
pour nous inüruire. C’étoit le mitonne:

l ment des Stoïciens (a).
Par une nouvelle gradation , l’on a ima-

giné que les ames des morts fe trouvant
dégagées de la matiere , comme les Génies.
pouvoient participer à leurs connoiH’ang-
ces, ou qu’étant admifes à la fociété des

Dieux ils leur communiquoient leurs lu-
mieres. L’habitude d’interroger les Dieux

t a donc fait employer à fPeu près les mê-
mes «pratiqu’es pour con ulter les ames ou.
les ombres des morts. Ilky/a un enchaïo f
nemènt entre les erreurs aulIi-bien qu’en;
tte les vérités; un fyf’tême ne peut nous
fatisfaire qu’autant qu’il remonte au prin:
cipe des unes 8L des autres.

La Ciç. dcla Divin. h z! n. un.
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:201 . I’ORIGINE ,Selon le récit des Poètes, on a toujours
mis une différence infinie entre les morts
que l’on évoquoit, &lles Dieux que l’on
confultoit. Quand U1 [le dans l’OdylÎée

il évoque l’ombre de iréfias (a), quand
Énée converfe dans les; enfers avec fan
pere Anchife ( b), ils ne leur parlent pas
comme à des Divinités: ils fuppofent mê-*
me que ces morts ignorent ce qui le palle
fur la terre. Tandis que les ombres font
errantes dans l’Elyfée , a: font avides du
fang des victimes, les Dieux habitent 1’O«
lympe où ilss’enivrent de neâar; jamais
ces deux efpéces d’êtres n’ont été confon-

dus. A “ nDans les fiécles poûérieurs, lorfque les
Philofophes Platoniciens eurent mis à la
mode la’The’urgie ou le prétendu come-

merce avec les Dieux, la diPtinâion fut
encore plus marquée entre ceux-ci 8c les
ames des morts. Ces-Philofophes avoient
fubtilife’ tant qu’ils avoient pu les idées du .

Paganifme , mais ils n’en avoient pas ren-
Verfé le fyüême; la différence entre les
Dieux immortels 85 les ames forties de
ce monde, eft aufïi ancienne que l’idolâ-

trie. .
Il paroît certain que fi les Dieux de la

W(4.) odyn“. l. u, ’40.
gb) Enéide, l. a, i. 69,5.

U1

55
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, Grèce avoient été des hommes, les ora-
pcles n’y auroient pas été fi communs , il n’y

auroit pas eu tant de cavernes d’où il f0r-
toit une exhalaifon prophétique; A que]
propos fe feroit-on avifé de loger les amer
des morts dans les cavernes? les tombeaux
fans doute auroient été le feu! fanétuaire
des Oracles. Mais dès qu’une fois l’imagi-

nation abufée eut peuplé de Génies tous
les coins de l’univers, il étoit naturel d’en
mppofer dans tous les antres, dont l’agneâ:

infpiroit une fecrette horreur. Le fon e la
Voix redoublé par les échos des rochers
fouterrainskun léger nuage louvent fuf-
pendu à l’entrée pendant les grandes cha-

leurs, le frifIbn dont on cit faili en y en-
trant, le bruit lourd qui fe fait entendre
au fond , pour peu que l’on y faire de mou-
vement, la vapeur humide 8C puante que
l’on y refpire 86 qui peut quelquefois cau-
fer des vertiges , tout cela paroilroit mer-
veilleux 8; fumaturel aux Grecs imbécil-
les , comme il le paroit encore aujourd’hui
au peuple 8: aux enfans (a). Il y a fans
doute un Génie qui habite cette grotte
profonde: telle cil la premiere conclufion
que tire un efprit foible 8: peureux. Ce
Génie,’qui fe tient là oilif, pourroit nous

I

. (a) Voyez dans Pompon. Mela, l. r, c. 1;, la defcrîpg
non qu’il fait d’une fameufc caverne de Guide. . ç.
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müruire fur nos affaires, fi nous vemons le
confulter; nouvelle conféquence qui fuit,
de la premiere. S’il fe trouve .là un fourbe .
allez habile pour profiter de l’occalion’,
voilà un Oracle établi ( a ).À

Telle cit vraifemblablement l’origine
Qde celui de Delphes, le plus fameux de
tous. Sans nous arrêter à ce que les anciens
en ont raconté, il ne feroit pas étonnant
qu’une caverne eût exhalé, fur-tout pen4

dam les chaleurs, une vapeur capable de
faire-imprellion fur ceux qui la refpiroient.
Les premiers qui oferent en ap rocher
furent fans doute effrayés de l’a peâ af-

., freux qu’elle préfentoit 85 en parurent
, troublés; c’en fut allez pour perfuadexï

“qu’il en fortoit une vapeur divine. . ..
Après toutes les précautions que l’on

prenoit 8: toutes les cérémonies que l’on
failbit-obferver à la: Pyrhie, avant quende
l’alleoir lin- le trépied facré, il y auroit eu
bien du malheur fi la tête ne lui avoit tour-
né, 86 li elle n’avait pas prononcé quelques

paroles extravagantes. Il el’c probable que
les femmes à vapeurs furent préférées pour.

cet important miniflere: le laurier qu’on.
leur falloit mâcher étoit un fecret admira--
blé pour provoquer l’enthoufiafme. Il n’ell:

(a) On ne prétend point adopter par-là lefyltêmede“
il. de Fontenelle.

1x*
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pas plus furprenant de voir les Grecs d’3.
lors prendre cette maladie pour une fu-
reur divine, qu’il l’el’c aujourd’hui de voit

le ’peiâple mal infiruit la regarder comme
un e et de la HPoflâellion du Démon. Les
ignorans’ fe re emblent ar-tout.
l Mais nous verrons ur le v. 4.97 de

la Théogonie . que les noms Pytho sa Del-
phus que portoit la ville de Delphes, aulne
bien que fa lituation linguliere ne contri-ë
buerent pas peu àla faire regarder comme
un lieu facré. 8c à multiplier les fables.
. Ce même Poème nous apprendra que

les aîtres avoient été déifiés, c’eû-à-dire,

que l’on étoit perfu’adé qu’un Génie les.

animoit pour leur faire obferver une mar-
che fi réguliere. On s’ap erçut d’alTez bon-i

ne heure que les cliver es apparences de
leur lumiere indiquoient fouvent des chan-
gemens prochains dans la température de
lîair: Virgile décrit avec (on élégance or-

dinaire , les divers pronoüics que l’on
peut tirer du foleil a: de la lune pour diri-
ger les travaux cham êtres (a). Selon lui,
lorfque ces albes ren eut une lumière pâle,
c’eü un ligne œrtain de pluie , s’ils paroif-

fent rouges, ou en: menacé du vent, s’ils
(ont clairs 8: brillans, le beau temps cit“
alluré. Voilà donc des êtres doués d’intel«

9- 7.1

W5la) Georgie, l. z , in 55:.
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ligence 85 de l’efprit prophétique. De-là“
l’opinion de l’influence des aîtres, la fOlie
des horofcopes 86 de l’aûrologie.

Le nom des Conûellations entra pour
beaucoup dans la vertu particuliere qui
leur fut attribuée. Les Hyades, par exam--
pie, faæeç. étoient ainfi nommées, parce
qu’elles repréfentent un V ou Y fur la tête
du taureau: les Latins qui s’imaginerent
que ce nom venoit de 1%. Je; . pourceau ,
les nommerent Suculæ ; 85 comme il paroit:
fait encore dérivé de 1%, Pluo, les H a-
des furent regardées comme une Con el-
larion pluvieufe, quoiqu’il ne pleuve pas
davantage fous ce igue que fous un autre.
Les Pleïades indiquoient le temps de la-
navigation , parce qu’on rapportait leur

u ’ Anom a nia» , Navzgo. De meme les Alim-
logues ont débité dans la fuite que les en-
fans qui naifÎorent fous le ligne du taureau
devoient être forts! méchans 85 cruels fous
celui du lion; julies fous celui de la balan-r
ce, &c. c’étoit une fertile renouvellée des

Grecs.
D’où leur avoit pû venir l’opinion bi-

zarre que les oifeaux connoill’oient l’avenir
a: avoient le don de le prédire? il eft vrai--
femblable qu’une obfervarion fort [imple

avoit donné lieu.On avoit remarqué que
es oifeaux par leur cham: ou par leurs dig
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vers mouvemens , annon oient [cuvent les
changemens de l’air, le iman temps ou la .
pluie. Virgile fait encore cette obfervas
tion (a). Lorfque la tempête approche;

’ les Plongeons quittent la pleine mer, s’apd,»

pr0chent du rivage 8L jettent des cris ai-;
gus : les Poules d’eau s’égayent fur lei-able 3

le Héron fort des marais 8: vole au plus
haut desairs. Quand l’orage elt amené par:

la bife, les Grues le retirent dans les lus
profondes vallées, l’Hirondelle vole à en:
d’eau fur les lacs 86 les rivieras, les Cor-q
beaux le ralTemblent 8: s’élevant dans les
hues, les oifeaux aquatiques le plongent la
tête dans l’eau 86 la répandent fur leurs.
plumes , la Corneillecroalle 8c le promene
feule fur le fable. Au contraire, lorfque le
temps efl prêt à devenir ferein, les Alc on:
n’étendent lus leurs ailes au foleil ut le
rivage, la C oiiette fe fait entendre au cou-
cher du foleil , l’Aigle marine s’éleve dans

les airs 8; donne la chaire à l’Aigrette , les,
Corbeaux répètent leurs croalTemens 8: par
roill’ent plus. gais que de coutume. Le
Poète ajoute fort judicieufement que ces
animaux n’ont pas pour cela l’elprit de
divination, que la diverfe températurede
l’air agit puifÎamment fur eux à: les affecte

différemment. Mais le peuple ne portoit

Wil) Georg. 1.1. 17.3er l
l
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pas fes vûes fi loin: il imagina que , puifqué
les oifeaux pouvoient prédire le beau
temps à: la pluie, le calme 8c les orages,

L ils pouvoient annOncer de même les die

go 9.

vers événemens de la vie, que les Dieux
leur avoient donné ce talent pour l’utilité
des hommes. Malgré tomes les railleries
que purent faire les Philofophes fur l’ufage
ridicule de les confulter , la gravité romai-
ne ne s’en départit jamais; St Cicéron qui
n’y ajoutoit aucune foi, ne lailÎe pas de l’ap-

prouver ( a); 4A , Dès que l’on avoit divinifé tous les êtres

phyliques ou moraux dont le pouvoir pa-
nifioit fupérieur aux forces humaines ;
bous ne devons pas être furpris que l’on
eût fait un Dieu du fommeil. L’état où il
nous réduit pendant plufieurs heures con-
Ïécutives, les fonges qui nous furviennent
“alors, Cette efpéce d’extafe où il femble
une l’ame feule agiITe, fans aucune dépen-
dance du corps, paroiffoient aux Grecs des
phénomènes incompréhenfibles , qui ne

v Bouvoient arriver fans l’intervention d’une
ivinité. Selon leurs idées, les ’rêves

étoient une converfation avec les Dieux ,
un moyen dont ils fe fervoient [cuvent
pour nous donner des lumieres extraordi-
naires. Telle eû l’idée que s’en formoit

ga) De la Divination, lin i, n. 7s.
Quint“ l
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Quintus, dans le premier livre dela Divin:
nation. Cicéron lui démontre la faufÎeté de

ce préjugé, par les bizarreries, les ridicu-
lités, les abfurdités de la plûpart des l’on-f

ges , mais Cicéron raifonnoit en Philofow
plie 8l les anciens Grecs n’en [gavoient
pas tant.Leurs erreurs, toutes folles qu’el-
les font,régnent encore parmi les efprits
faibles 85 peu capables de réflexion; c’eIË

un monument toujours préfent de la four-v
ce où les Grecs avoient puifé ’ les dogmes

86 les pratiques de leur Religion. . ,
L’on. conçoit encore plus aifément’ 5- tos

qu’ils devoient attribuer au pouvoir fupe’ï
rieur d’une Divinité tout ce qu’ils appel;

loiem prodiges. Plus les peuples font i gnou.
rans, plus ils en apperçoivent Sc plus ils en,
font frappés: tout cil: pour eux merveille;
ligne, pronoEic, annonce de quelqu’évé-IV

nement extraordinaire. Les Dieux fans”
V doute ne font rien envain; il faut s’éver-’

tuer pour découvrir leurs delreins; ainli la”
liiperlîition re nourrit par les monilies mêaç
mes qu’elle s’eü formés.

Mais, en parcourant l’un après l’autre

tous les genres de Divinations, quelle rela-
tien trouvera-t-on avec la folie d’adorer
ries ommes? aucune. En fuppofant au!
contraire des Génies d’une nature (upé-
lieute à la nôtre répandus par-tout, qui (ai

Partie L; S
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mêlent de tout, qui décident de tous les.
événemens , le chaos des fuperiiitionsw
Payennes fe développe; on voit du même
coup d’œil le principe 8c l’enchaînement
de tous les égaremens de l’efprit humain.

On objeâera peut-être qu’il cit inutile,
de chercher de la fuite «Sc de la liaifon
dans les idées des Payens, que leur Reli-
gion n’ait point un fyRême formé par ré.
flexions 86 par principes, ue c’ef’c un
aifemblage bizarre de fuppo irions qui [a
détruife’nt. Si cela cit, les Sçavans ont: tous
eu tort d’en rechercher l’origine: l’opi-
nion des Mythologues hiüoriens efi auflî.
mal fondée que celle des allégoriües. On
nepenfe point à expliquer les rêves d’un i
homme en délire, m a donner la raifon
des difcoursi d’un infenfé. Le Paganifmé
eff un tiqu d’erreurs, mais elles ont une
caufe: ce font des hommes ignorans 8c
greniers, mais néanmoins raifonnàbles ,.
qui en [ont les auteurs. Il efi donc à pro--
p0s de les fuivre dans la route qu’ils ont
tenue pour s’égarer , de démêler les fanfics

lueurs qui leur ont fait illulion : 8c il paroit
que dans le fyüême du feus hil’corique des
fables, il efl: impollible d’y réullîn

ü Le cérémonial du Paganifme a été puifé

dans la même fource que les fables mê-
mes; les équivoques du langage, des allia:



                                                                     

nus DIEUX: DU PAC. in?
“v fions [ouvent forcées Sc ridicules ont don-

né lieu àlà plûpart de ces inüitutions reli--
gieufes qui ne font devenues refpeâables-
que quand on a eu. perdude vûe leur vériw
table origine. C’eft au. vieux langage de la:
Grèce 85 à. des rapports de convenance;
que les Dieux font redevables de leur pour
voir, de leurs fonôzions, de leurs talens,
aluni-bien que de leur fexe 8; de leur“ fa-
mille. On a réglé fur le même fondement.
la maniere dont ils devoient être. honorés,
les lieux qu’il“ falloitlleur confacrer , les viet

cimes qu’il convenoit de leur offrir, [et
animaux 8C les produâions tu: lefquels ils“
avoient un droit particulier.Il cil bon. d’en:

apporter quelques exemplesr , l
’ iC’ePc leqnom des Dieux qui au décidé de“ sa i1.

leurs emplois. Herme’s en grec lignifie une
pierre ,. un tas de pierres, une borne pla--
cée (me le chemin ;. il“ déligne le gain, le“

profit Je commerce; lar converfation scon-
l Équemment Mercure a été le Dieu des:

voyageurs , des meüàgers, des orateurs;
des ambalfadeurs, des négocians ,. des vo-v
leurs; il a préfîdé àtous les négoces bons»

ou. mauvais. Comme: lez-momi de: Diane
Hgniûe chaffeufe &accoucheufe , onva dona
né. à. cette prétenduetVierge, le foin de
Prélîder à“ la. chaire 8c. aux accouchemenss

Janus . chaules Romains,vétoist le: [01611:
. Il;
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Horace, Sat. 6, l. 2, w. 20,1’appelIe!

. Matutinus Pater.0n le peignoit avec deux
ou avec quatre vifages , pour exprimer

.qu’il éclaire de toutes parts, ou qu’il voit
tout, felon l’exprefiion d’Homère; mais;

en rapportant [on nom à Janua , on le pris
pour le Dieu des portes, 8c on lui mit une

clefàla main. 1 i. l -LÏallulîon des noms a fait juger de la
maniere dont les temples des Dieux de-
voient être placés. Jupiter étoit honoré
fur les plus hauteslmontagnes, parce qu’il
e11 le plus élevé parmi les Dieux; ide-là
les titres de Jupiter Ol mpien, Idéen ,
Céne’en, “Capitoliu, Ca us; &c. Mont:

ion, Mont-joui, Montùjeu; eft un nom
«immun. à. plulîeurs montagnes des Gau-
les; il fignilie haute.montagne.;comme on
l’a traduit en latinlpar Man: lavis, on da.

I pas manqué: de croire. dans la fuite qu’il
y avoit eu des temples ou des autels de
Jupiter fur toutes ces montagnes., Neptune
avoit les liens fur plulîeurs promontoires ,
pence que fou nomiignilie cequi domine Jim
lamer, ou dans les lieux fous lefquels il y,»
avoit des eaux lourera-aines. Voyez Paufan, k
la 8, c. 10. Il en eû de même. d’Hermès
ou de Mercure, parce quece; nom déligne
un monceau, nutante, une colline. .Vuls,
gain étoit honoré. dans les lieux oui; y

u

,(MN.



                                                                     

pas DIEUX DU Pre. 213
avoit des Volcans. Le golphe appelle’ Sa- .
ronicus finns, à l’orient du Péloponnèfe g
étoit nommé anciennement 404’511 , (poigna): 3
c’ei’t le même nom que salé», ou BozCeîç,’

lac de Thelï’alie: l’un 86 l’autre lignifient;

un lac, un lieu plein d’eau. Comme on
crut que le premier faifoit allulion à ont» ,’“

Diane , il fallut lui bâtir un temple fur
le bord de ce golphe.
- Selon la même méthode ,, les villes grec-ç g, m
ques eurent foin de choiiir des Divinités
tutélaires dont le nom avoit quelque rap-g
port au leur. Les Athéniens honoroient fini
gulie’rementAthène ou Minerve, ceux d’Œ

lympie , Jupiter Olympien; ceux d’Argos;
Junon; à caufe de fon furnom pina; ou;
A’pyet’n-J l’iHe de Cypre étoit confaère’e

Vénus; nommée en grec Kuwpfç. Ces allu-.
üons donnerent occafion d’imaginer dans
la fuite que ces Divinités étoient nées dans,

le lieu où on les adoroit. , x A,
La plûpart des animaux confiera-am: 5. la

Dieux avoient quelque rapport à leurs
noms ,. à leurs fonêtions, à leur caractère.
L’aigle étoit l’oifean de Jupiter , parce ne
c’en: celui qui s’éleve le plus haut par on.

vol ; le paon appartenoit à Junon, il cil le.
Ifymbole. de l’orgueil: le cheval à Mars,
parce qu’il fart-aila guerres; mais on l’amie.

noir, auma- Neptune par une
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grolliere deHippos, cheval; avec Hipparç
eau, fontaine, riviera. On donnoit le lion
à Vulcain, parce que c’ePC un animal des
pays méridionnaux, 8: par une allulion
abuüvê de Arabe , une lionne; avec xmal- A
m, échauffer. Le ferpent 8c le coq étoient i
à Efculape Dieu de la médecine, parce que
le premier cil: le fymbole de la fauté, 86
que le nom, du fecond A’Aen-ralp peut ligni«

fier l’animal qui fait quitter le lit. Les pi--
geons 85 les moineaux étoient les oifeauxi

“de Vénus , à calife de leur lubricité.

On immoloit des viâimes blanches aux
Dieux céleffes, parce que le blanc eR une:
codeur lumineufe, 86 des victimes noires
aux Dieux infernaux, parce que le noir
repre’fente les ténèbres de l’enfer. On fa--

enlioit des-chiens à Hécaté , qui eü la lune,

parce que cet animal, en aboyant , chaire a
difoit-on , les fpeétres envoyés par Hécaté,
e’eü-à-dire, parce que les chiens abc en:

pendant la nuit 8: louvent au clair (le la:
lune. Pour détourner les influences de la
canicule, les Romains lui immoloient des
chiens roux, près de la porte Catularia. A
Cybéle qui eü la terre, 85 à Cérès, on.
offroit des pourceaux, parce qu’ils fouiC-
En: la terre 86 endommagent les moif-
Ions. C’étoit la victime la plus commune
dans-les faCIÎüCes, parce que c’eü ranimai

Ï

1 a F? L! a“



                                                                     

pas DIEUX DU PAG. au?
Bon: la chair a le moins befoin d’apprêt
pour être mangée, 8: qui eft la plus déli-
cate au goût des peuples de la campagne.
Les feûins des amans de Pénélope dans-
l’OdytÎée, codifioient principalement en

viandes de porc, 8: ce met fait encore .
aujourd’hui la bale du régal dans les fêtes
85 les nôces du village. Aux Dieux Larès,
on facrifioit prefque tous les animaux do-
meliiques 8: les hirondelles, parce qu’el-
les nichent dans les cheminées ; à Bacchus 5
les chevres 8: les boucs , parce qu’ils brow
tent la vigne. Ainli des autres.

Rien n’eû plus connu que la vertu fin-î! x7..
guliere que les anciens ont attribuée à l’eau
de quelques fontaines; l’équivoque d’un
terme a fouvent contribué à faire naître ce
préjugé. Les eaux de la fontaine .Salmacis,
dans la ville d’Halicarnallë, étoient trou-l

bles 8c bourbeufes, (Objèænæ )t En. pre-
nant cette épithete dans un fans odieux;
on imagina qu’elles avoient la mpriété de

l rendre eHéminés ceux qui. s’y aignoient a.

Ovide a fondé fur cette opinion une de
les métamorphofes Ç a), 8c Strabon rev-
cherche vainement d’où cette erreur a pu;
naître (b ). Le nom de la fontaine Iutuma
en Italie ,, dérivé mal-à-propos de Java, fit:

(a) L. 4., fab. u.
glu-Géogt. l. Il,
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croire que fou eau étoit [alu-taire pour le!
malades, 85 ils en alloient puifer dans cette
confiance. On ne manqua pas d’en faire
une Nymphe , fœur de Turnus. à caufe de
la reffemblance du nom (a ). Pline raconte
que les brebis qui buvoient dans la riviera
Mélas en Béotie, devenoient noires; que
celles qui buvoient dans le Xanthus près.
de Troyes, devenoient touffes; il peule
ne ces deux rivieras avoient tiré leur nom

de cette propriété. Tout au contraire.
c’eû l’allulion de ,Me’Mç noir, 8c ans-9’;

roux, qui’avoir donné lieu à cette fia-e
ble (10.1! y en a bien d’autres de cette

efpéce dans Pline. - IBayle a obfervé que la luperflirion des,
uRemains étoit exceHîve a l’égard ’ des n

noms. au A Rome , quand on enlevon des “il
au foldats, on prenoit garde que le. gramma:
a qui ’s’enrôloit, eût un nom de on ana
a» gure. Dans les facrilices folernnels,.ceux. ï“:
àqui conduifoiem: la viâzime, devoient, il
a avoir un, de ces noms-là. Quand on pro- k’Î
a» cédoit à l’adjudication des fermes publi- sr
a: ques, on commençoit par le lac Lucri-
anus, 85 tout cela bani ominis ergo, afin . E;

. zade porter bonheurpCette fuperftitiorr
aéroit li grande ,V qu’au rapper; de Felius à ï“:

(a). Servîus, in-r a. , Eneidl Var:on,.L.4,.n. 6.

(à) Kilt. muni. 2., au» IV I . vares
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b les dames Romaines oHioiennde-s facrifi-À
à ces?» la rDe’eIfe Égérie pendant leur grof-

:- fefTe, parce que ce nom d’E crie avoit
adams leur langue une granite relation
au aux accouchemens a: (a).

L’auteur du Traité de la formation me’-

thanique des Langues, dont nous emprun-
tons volontiers les remarques , eft perfuaq
dé de même ,. que la prononciation vi-
cieufe d’un nom fuffit pour introduire de
faillies opinions. La Tour Saint-Vrain ,
près de Grenoble , eft appellée abulîve-
ment par le peuple, Tourfans Venin, de-là
on a conclu que les animaux venimeux
mouroient dès qu’ils en approchoient; ce
qui eût démenti par l’expérience. Rien de

moins rare , continue le même auteur , que
de voir le nOm ou la lignification d’un
mot, d0nner nailI’ance à une billai-re qui
telle répandue dans le vulgaire long-temps
aprèsque la lignification du mot. cit per-
due pour. lui. L’opinion populaire que le
jugement. dernier 86 univerfel Ce tiendra.
en Paleflrine dans la vallée de Jofaphat , ne
vient que de ce que le nom JoÊphar lign-i«

5e. jugement de Dieu (b). ,
Donnons-en un nouvel exemple tiré

des anciens. Les Indiens avoient. autrefoiæ

(a) Penfées fur la Comere.f. 5:: ,
(b) Tonne 1 , n. x88, pas. ;Içxil& 2.67, pag. 458.

I Partie I. Il

5. 18g



                                                                     

pas - renoms Ydeux langues; celle-dire; gleux langage!
aiEe’rens. En prenant de travers le renne
de langue. un Écrivainuaùcien à dit que
les peuples de Pille Tapobrane, aujour-î
d’hui Ceylan , aVoient la langue fendue en
deux 86 double jufqn’à la racine, que par
ce moyen ils pouvoient entretenir (leur:
furannes .à-la-fois en deux langages diBëé
rans; &c. (a) Equivoques des termes ’-,,fauf4
(es allulîons , prononciation .vlcîeufe des
noms; telle ell la fource la plus abondante
des fables anciennes 84 modernes. .

Il n’eü donc pas nécelïaire de chercher

de grands myfleres dans les erreurs 86
les cérémonies du lPagànifrne; calme (ont
point des Philofop-hes qu; en remena-1
reurs , mais des hommes ûniples-n,4des-peù3
ples grollîersglla clef lar plus nécelïaire pour
en pénétrer- le fens, ell de faire attention
sur): idées communes 8a aùx Mages des

euples de la campagne :1 ils-le tellem-
lenç dans tous les lïécles. Dans le fein’

même du Chriflianifme , il l’on,nÏavoit
foin dei les tenir en garde contre les fup’erf-

litions anciennes, ils ne feroient encore
que trop enclins à; tomber; les équivo--
guçs du langage: eroient un piége avili
dangereux pour eux, qu’elles l’ont été pour

les Grecs ë: les Romains. ’ “ l
Q)Apioçorcë:“àicnle, l. 1., n“. si, tout: l qui; 52.6.

:4! par m’-

Û.’ l5? le Ag.

ET
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es myüeres inflitués en l’honneur de 5.794

Planeurs Divinités , rappelloient encore
auxPàyens les anciennes idées qui avoient
été le..pr.inçipe:de;leut Religion. Ceux de;q
Cérès à Eleulïs n’étpiçni d’abord qu’une.

repréfçntatioh des ufages 8l des travaux
de la vie champêtre, du bonheur 8c de la, *
paix dont on jouit dans cet état , par confé«j

quant une leçon utile pour les mœurs;
quoiqu’on ait mêlé des abominations:
dans la fuite ( a); Ceuxïdve Bacchuse étoient

dans leur origine, le tableau de la culture
des vignes 85 des attentions nécefTaires
pour faire le vin: mais un excès de gaieté
y ayant introduit la peinture des“ effets”
Lie cette haillon dangereufe , foute la céré-
monie devint“ une école de libertinage (b).
,CeuXdes Dieux Cabires dans l’ifle de Sa?
mothrace, n’avaient pas un objet moins
limple ni moinshinnocent, felon le témoi-k
gnage de Cicéron. au Lorfqu’on vient à les
a) expliquer,,dit Velleïus, 86 à rendre fair’
.an fon de leur inflitution , l’on y trouve“
au plus de lumieretfur la phylïque que fur la
a: nature desiDieux a (c). Ainfî tout con-
court à nous rameneriau fpeêtacle de l’unî*
Vers, comme à la feule caufe qui ait donné

5-.--’-.-----------------“9“(a) S. Clément d’Alex. Exhort. aux Gentils. 919176
(b) Hérodote, liv. 2., n. 6;. V r
(c)DclaNatJdesDieu35,.l.1,5119.

, Tli
)



                                                                     

me » romain: v-:’ nailïance aux Dieux du Paganifme; ’ l i

L’on a dit ci-devant ( a) que la MythO’rÎ

logie Égyptienne étoit fondée comme
celle des Grecs, “fur des allufions 8L des
équivoques de langage, que c’étoit la feulé

raifon qu’ils avoient eue de choifir certains
animaux pour repréfenter telle ou telle
Divinité; c’eR ici le lieu d’en donner la.
preuve; mais“ il yÏ a fur cela quelques ob-.

fervations à faire. - 4.
1°. Il el’t«fort incertain fi les Dieux

Étoient abfolument les mêmes en Égypte
.8: dans la Gre’ce, fi Ofiris eût Bacchus,
’Anubis Mercure, Bubai’tis Diane, &c. Ce
(ont à la vérité des perfonnages qui ont
quelque reffemblance; mais quand il a été
quePtion de’prono’ncer fur, leur identité;

les auteurs ne fe font point accordés. Les
uns prétendent qu’Ofiris efi le Soleil, d’au»

tres le Nil, d’autres Bacchus: tantôt on
nous dit qu’Ifis eft la Terre, tantôt que
c’eR la Lune , Junon , Io , Cerès; quelques-
vuns la prennent pour Téthys : Anubis cit
quelquefois Mercure, d’autres fois Efcuia-A
’pe.Diodore de Sicile“ aremarqué cette con-

-fuiion (b): ce qui prouve que les Grecs ont
connu très-fuperficiellement les Dieux
d’Egypte , qu’il y a peu de fonds à faire fur

»--.----------------(a) De la Nu. des Dieux, chap. 8 Ç. y,
il?) me. (Janv. son. z, 935. se. i
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sans Dreux DU PAG. 22]
leur récit. Il paroît que les Egy tiens eux4,
mêmes n’ont pas toujours attac é la même
idée au même nom, que (le-là el’c venue
en grande partie l’obfcurité de leur mye

’thologie. .. 29. Nous ne femmes pas mieux inftruits
(lu-feus u’ils attachoient aux divers [yin-
boles u ltéS parmi eux. Il n’eft pas certain
qu’un bœuf ait toujours déligné Oliris; un

chien Anubis, un enfant Horus,:&:c. ni
que le même fymbole ait eu le même feus

par-tout. .3°. Nous connoiffons encore moins
l’ancienne langue des Égyptiens que leur
Religion , 86 les Grecs ne l’entendoient
pas mieux que nous. Il elt donc fort duli-
cile de fçavoir ce que lignifioient les noms
qu’ils donnoient à leurs Dieux; jufqu’â
préfet): on n’en a parlé que par conjeâure,
81 l’on doit le défier beaucoup de ce qu’en

ont dit les anciens 8: les modernes.
:Au milieu de ces épailles ténèbres, il

paraît cependant inconteltable qu’Ofiris
étoit la principale Divinité des Égyptiens;
aulli ce nom peut lignifier en général maî-

vtre ou feigneur. Sir. en hébreu, comman-
der, avoir l’autorité : A’nau’pcç en grec , haut

’ou élevé, felon Suidas: (Efar, en Etrlâf-

que, étoit. le nom de Dieu,à ce que il:
Suétone. Il peut encore exprimer le Soleil,

I ni
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A

en L’Oktenrn .. v Hcomme 221’910; chez les Grecs: enfin SMS

étoit le nom du Nil chez les Ethiopiens,
felon le témoignage de Pline, comme Sihor
en hébreu, 8c il y a une riviere Siris en
Italie près de Tarente. Paufanias nous fait
obferver que les fêtes d’Oiiris av’oientun

rapport marqué avec le Nil ( a). Ces cliver:
fes lignifications , que Plutarque a rappor-
tées, ont occalionné les fables que l’on a
débitées furOliris, 8: la confulîon de ce
perfonnage avec plufieurs Divinités grec-

ues.
q Porphire , cité par M. l’Abbe’ Baniîer.(b),

rapporte une priera des Prêtres Égyptiens;
Dû le Soleil ail appellé la premiere Divi-
nité. Selon Diodore ( c), Ofîris 85 Iiîs; le
Soleil Sc la Luneont été les remiers Dieux
des Egyptiens: Hérodote emble inlînuer
Que c’éroit Vulcain ( d). C’ell que l’on a

quelquefois confondu Vulcain, Dieu du
feu &de la chaleur,.avec le Soleil, Dieu
de la lumiere; voilà pourquoi les Égyp-
(tiens (uppofoient le Soleil fils de Vulcain.

Au contraire, Ofiris pris pour le Nil
étoit felon eux le pare des fleuves, le fei-
Vgneur des eaux; 8c comme Dionylî-us ou

acchus chez les Grecs étoit le maître de

(a) Lw w, c, 33.
(b ) Hill. Univ.tom. z, l..4,c. x ,pag. 4:3.
(t) Tom. x , l. “pas. 2.5.

” (huhau. un. ’
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gçute nature humide. felon l’expreflion (Î:

Pindare , il n’en fallut pas davantage pou:
faire dire à quelques-uns qu’Oliris étoit A
Bacchus, comme Hérodote le rapport-e;
C’eR ainli que fur la plus légere reffem-
blance les Égyptiens 8c les Grecs ont con»:

fondu leurs Dieux, fans y regarder de

plus près. , .I Mais de quelque maniera que l’on envi-
fage Oliris, le bœuf a pû en être le lym-
bole par une pure équivoque. .
- 1°. Sur, Sir, qui lignifie en hébreu

maître ou fe’igneur, déligne aufii, un bœuf

ou un taureau: de même en grec Taô’pc;
déligneune montagne , un bœuf 8c un
homme puilfant : “Un: , magni ou magna-
;es. Il eil donc à préfumer qu’en Egyptien
.Olîris a eu le même feus 86 qu’il a fait la
même équivoque, qu’il a lignifié tonka-la-

;fois le plus grand des Dieux 8c le plus gros

des animaux. . I
2°. Le même “terme qui exPrime un

irayon dans les langues orientales, exprime
aufli la corne des animaux; de-là les rayons
dont la face de Moyfe étoit environnée.
ont été appelles des cornes. Par la même-
,confufion l’on a pu déligner en Egyptien
les rayons du foleil parles cornes d’un
bœuf. Telle cil l’origine de la coutume
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des Grecs d’immoler au Soleil-un taureau

avec les cornes dorées. k 1 .
i 3°. Ofîris pris pour le Nil ou 1pour le
Dieu des fleuves, a pu être repré enté de

Ir même. Dans la plûpart des-langues le mê-
me mot fignifie un bœuf 85 un fleuve du
un canal. nom en grec, felon Suidas, cil:
le canal de l’uretre, 85 c’eR le nom d’une
riviere dans Sophocles. Taupin eü l’ancien

nom du fleuve Hil-ycus , au rapport de
Paufanias ( a). Les diverfes branches d’une
riviere ou les embouchures font appellées
des cornes Ke’pa-m. Aulli les Égyptiens ,
felon Diodore ( b), parloient d’une méta-
morphofe du Nil changé en Taureau; les
Grecs racontoient la même chofe du fieu-I
Ve Achéloüs. De-là l’hiüoire de la corne

qui lui fut arrachée par Hercule, la coutu-
me de facrifîer des Taureaux aux fleuves ,
les noms de Taurem 8c Tauriceps donnés à
Neptune. Euripide dans Iphigénie , dit que
Neftor permit pour enfeigne fur les vaif-
feaux, la figure du fleuve Alphée aux pieds
de Taureau. On voit la fource de toutes
ces imaginations 8: de l’ufage où étoient les
Sculpteurs de“ repréfenter les Heuves fous
la figure de Taureapx : voyez Elien, 1.-2.

(a) Paufau.’l. a, c. 32...
(b) Diod. toma , pag. in.



                                                                     

kwas Dam: nu Pre. 22’;
“4.”. Enfin par la même équivoque Bac-â“

Ëbus , Dieu des liqueurs cil appellé par les
Poètes Tauri’corjnis.“ Tauricepxl, Tauriforâ

inis , Taurûâhagus (a). Le Taureau a dont:r
pu caraâérifer en Egypte Olîrîs pris pour

Bacchus. I ï ’ ’ ï
Les mêmes allulîons Ont fait prendre la

Vache pour fymbole d’Ilîs, 8c lui renom:
fait donner la tête. Ifîs étoit l’époufe d’0-

Gris, la Rein’efdes Dieux; le bœuf’ou le
mâle “étant le ligne du mari, la femelle
devoit l’être de l’époufe , ltout comme elle ï

étoit chez les Grecs la vidime dévouée à
Junon. Ilîs confondue avec la Lune, avoit
pour enfeigne le. croifrant, dont les cornes
de vache étoient la ligure-Elle étoit ainfî
repréfente’e à Elis, felon Paufanias, l. 6
c. 24.. Prife pour larTerre ou pour Cérès,
elle avoit droit fur l’animal employé au
labourage: enfin conlîdére’e Comme Té-

thys ou la Mer, elle avoit la même relae
tion avec les Vaches que Neptune avec
les Taureaux. La plupart des fables 85 des
pratiques de l’idolâtrie ne (“ont pas fondées

fur des titres plus authentiques ni plus 5-,

neux que ceux-c1. aIl faudroit fçavoir plus fûrement ce que

(a) Diodore, tome t , l. a, page 461. obfervc que let
’ Peintres 8c les Sculpteurs reprélcuçoicnz l’ancien Bach!!!

avec des cornes.

5. ff)
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c’était quÎAnubis, pour deviner ceun
fignilioiç’ (a tête de chien ç à. pourquoi l’on

peignoit cet animgl à côtéde lui; tiltoit-cd
la canicule? Dans ce cas, l’équivoque étoit
la même: en égyptien qu’eti ggecj où K6”

lignifie un chien 8:: une lumiere étince-Î
lame, telle qu’eft celle de l’étoile nommée

pour ce (niet la canicule. Etoit-ce Mercure;
Dieu des Voyageurs? alors il lui falloit un
chien , comme les Voyageurs. ont coutume
d’en avoit. Si c’était EfculaRe , Dieu de la

fauté , on ne -voit plus quel rapport il avoit
avec les chiens (a). Quoi qu’il en foi: , on
prétend qu’Anubis faifoit allulion à l’hé-j

reu Nobeah , aboyer; c’ef’t.donc encore
une équivoque qui ail la fource de cotté

tepréfentation. 1 ,
A , Il en, cil de même de Bubaüis, Diane;

,Déelïe de la phalle; elle étoit repréfente’e

par un chat , parce que Baba/fis exprimoit
cet animal en égyptien, felon Étienne de
Byzance, 8c parce que le chat en Eg pte
donne la chaire aux Afpics 85 à plu leurs
autres animaux nuifibles.C’efl la remarque
de Diodore (b).

On peut le difpenfer de poulier plus
loin ce détails Ceci quit pour prouver

.....-»a-
(a) Peut-être CKOYOÎPOYI en Égypte, comme on le croit

tricote ailleurs , que les chiens en léchant une plaie, peut.

un: la guérir. . » I -(5, Tome 1, l. l , [313.184-
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i que les idées ridicules des Égyptiens, anili-

bien que celles desGrecs, n’éçoient fou-
.Vent fondées que fur des allufions puériles
à fur l’équivoque des noms propresgque
la Mythologie 8C la Religion de ces deux
peu les ont été formées Ielon la même

mét ode. Doit-on en conclure que les
Grecs ont emprunté la leurdes Egyptiens?
C’ei’c ce que nous examinerons dans La
chapitre quatorzième,

Fin de la premiere Partie;


